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Préface du Traducteur 



Vouvrage du major Lœfjler, dont nous publions 
aujourd'hui la traduction^ a obtenu en Allemagne un 
vij succès, aussi bien dans le public que dans les 
milieux militaires. 

Ce succès est dû, semble-t-il, à ce que l'auteur, en 
relatant et coordonnant au fur et à mesure de leur 
apparition des événements présentés d'une manière 
asses conjuse dans les périodiques et dont renchaîne" 
ment était difficile à saisir, a voulu permettre aux 
uns de se rendre compte de très bonne heure des dif^ 
férentes phases du drame d' Extrême-Orient et a cher^ 
ché à faire œuvre didactique, en étudiant pour les 
autres la marche des opérations afin d'en dégager des 
enseignements précis. 

Une seule note discordante s'est élevée dans le concert 
des appréciations favorables émises sur l'ouvrage du 
major Lœfjler dans les différentes revues bibliogra- 
phiques ; il a été reproché à l'auteur de s'être montré 
trop fidèle adepte de Clausewitz et d'avoir distribué 
l'éloge ou le blâme, en prenant comme base unique de 
son jugement les principes posés dans la Philosophie 
de la guerre. Le major Lœfjler s'est défendu avec la 
plus grande énergie contre cette accusation dans la 
préface de la deuxième partie de son ouvrage ; nous 
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ne nous croyons pas qualijié pour prendre parti dans 
la discussion, nous nous bornons à la signaler. 

Il ne nous appartient pas davantage de porter une 
appréciation d^ensemble sur la valeur des critiques 
formulées et des enseignements tirés par l'auteur; une 
chose cependant nous a frappé et séduit, c'est que, 
contrairement à la manière de procéder de certains 
écrivains militaires qui veulent voir dans chaque nou^ 
velle campagne une forme nouvelle de la guerre 
moderne, le major Lœffler conclut de tétude des 
événements de Mandchourie que rien n'est changé et 
que le facteur principal du succès reste toujours la 
force morale et la volonté de vaincre. 

C'est cette apologie de la résolution, non seulement 

sur le champ de bataille, mais aussi avant la décla-^ 

ration de guerre, sur le terrain diplomatique, c'est cet 

appel à Fénergie et à l'union intime du peuple et de 

Farmée quand il s'agit de l'intérêt supérieur du pays 

et de son existence, c'est enfin cette affirmation du 

droit à l'emploi de la force brutale dès la rupture des 

négociations diplomatiques, — affirmation qui prend 

pour nous un singulier relief du fait qu'elle s'eœpri- 

mait en igo5, — qu'il nous a paru intéressant de rete^ 

nir et de faire connaître. 

C. 0. 



Les noms propres de localités, cours [d'eau, etc., sont 
extraits de la carte du théâtre de la guerre éditée par le 
Service géographique de Tarmée ou orthographiés par ana- 
logie. {N. d. T.) 



INTRODUCTION 



Ce n^est pas sans de sérieuses hésitations qu^on peut 
entreprendre la tâche bien osée qui consiste à relater les 
événements d'une guerre à peine terminée et à rechercher 
leur enchaînement ; les études historiques qui seront faites 
plus tard de part et d'autre montreront en effet beau- 
coup d'entre eux sous un jour nouveau, établiront mieux 
leurs causes et leurs conséquences et modifieront peut- 
être même totalement certaines conclusions qu'on en avait 
tirées. 

Quoi qu'il en soit , les renseignements parviennent au- 
jourd'hui si complètement et avec une telle rapidité qu'il 
est possible, dans une certaine mesure, de saisir de très 
bonne heure les traits caractéristiques d'une campagne. 

Depuis plus de trente ans, il n'a pas été permis à notre 
armée d'employer autrement qu'au travail du temps de 
paix ses qualités de conscience et de discipline, et les 
expéditions coloniales se poursuivent, étant donnée l'iné- 
galité des adversaires en présence, dans des conditions 
qui ne permettent pas d'en tirer une doctrine générale. 
Une grande guerre, qui met en œuvre les moyens dont 
on dispose de nos jours, est donc tout à fait nouvelle à 
beaucoup de points de vue et elle excite partout dès ses 
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débuts le plus vif intérêt. La guerre, d'ailleurs, doit tou- 
jours rester la source où il faut puiser les enseignements 
qui permettent de se rendre compte si les procédés du 
temps de paix correspondent bien aux exigences de la 
réalité. Aussi, ne sauraitnDu commencer assez tôt à mettre 
en lumière ces enseignements, — à condition toutefois de 
procéder avec la circonspection nécessaire. 

Mais le fait que les informations sont quelquefois 
inexactes et incomplètes n'est pas le seul motif qui puisse 
faire hésiter au moment d'entreprendre Texamen critique 
d'opérations qui ont à peine fini de se dérouler ; il existe, 
à un autre point de vue, des raisons peut-(^tre plus sérieu- 
ses. Le souvenir est encore trop récent, la sensibilité trop 
grande, pour qu'une critique, même si elle se borne à 
l'étude la plus objective, ne soit pas facilement suspecte 
de partialité. Et cependant un jugement qui reste stricte- 
ment neutre ne doit jamais pouvoir blesser, surtout si 
l'auteur a le sentiment de la faiblesse de ses moyens, la 
conscience de n'avoir vu qu'un côté des choses et si, en 
définitive, il reste prêt à accepter toute meilleure interpré- 
tation des faits. En outre, la plupart des événements, inex- 
plicables au premier abord, apparaissent presque toujours 
comme les conséquences naturelles de la situation du mo- 
ment, et, si les décisions prises ne semblent pas toujours 
correspondre à ces événements, elles se justifient néan- 
moins d'une façon simple. A ce point de vue, on peut 
donc, aujourd'hui déjà, redresser maint jugement préma- 
turé et rendre à bien des faits leur réelle physionomie. 
Enfin une critique qui veut rester neutre ne se reconnaît 
le droit ni de faire le procès d'une personnalité, ni de se 
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placer au-dessus d'elle. Mais quoique le jugement porté 
après coup sur Pensemble soît bien peu de chose à côté 
delà résolution prise, alors que l'horizon est obscur et 
que se fait sentir le poids d'une écrasante responsabilité, 
les critiques a posteriori sont cependant indispensables 
au point de vue de l'instruction et du progrès. 

C'est en vue de contribuer à ce progrès dans notre 
armée et dans le but de fournir matière aux études parti- 
culières que l'auteur, surmontant ses hésitations, livre à 
la publicité les considérations qui vont suivre. Elles ne 
sont que le développement et le complément des articles 
parus dans les Vierteljahreshefle fur Trappenfixhrung 
und Heereskunde. Les nombreuses approbations que ce 
travail a reçues ont été un encouragement à le vulgariser. 

La première partie comprend les opérations jusqu'à la 
fin de 1904. Une deuxième sera consacrée à l'étude des 
événements jusqu'à la fin de la guerre, des combats sur 
mer et devant PortrArthur et à la recherche des ensei- 
gnements tactiques qu'on peut tirer de la campagne pour 
l'instruction des troupes. 

Berlin, mars igo5. 



PREMIÈRE PARTIE 

Du commencement de la Guerre 
à la fin de Tannée 1904 
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CHAPITRE I 
La situation avant la guerre 



Le conflit entre la Russie et le Japon entra plus rapide- 
ment qu'on ne le croit généralement dans la phase où il ne 
pouvait se dénouer que par les armes. 

Le Japon prétendait avoir en Extrême-Orient une situa- 
tion égale, si ce n'esl supérieure, à celle des puissances 
dont les progrès allaient toujours croissant. On s'explique 
dès lors ses efforts pour prendre solidement pied sur le 
continent. Même sans tenir compte de ses relations sécu- 
laires avec l'empire du Soleil-Levant, la Corée paraissait 
être, pour des raisons géographique.^, le point de beaucoup 
le plus favorable. Sa situation économique offrait en outre, 
et pour longtemps, un terrain exploitable à l'esprit d'entre- 
prise des Japonais. 

D'ailleurs,' il était impossible de chercher à s'installer sur 
un autre point du continent chinois sans y trouver d'autres 
puissances déjà établies. Amoy, qui avait été primitivement 
choisi, était devenu sans valeur depuis que les intérêts op- 
posés, qui se trouvaient déjà aux prises dans son hinterland, 
y limitaient toute expansion. 

Il n'y avait donc rien d'étonnant à ce que la Corée et 
Port-Arthur, tous deux récemment conquis sur la Chine et 
rétrocédés après le traité de Simonosaki, fussent devenus 
l'objet de toutes les convoitises. En particulier, la perte de 
Port-Arthur et son occupation par la Russie peu de temps 
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après la paix avaient été pour les Japonais une humiliation 
nationale. 

Un simple coup d'oeil sur la carte montre de quelle im- 
portance est la Corée au point de vue des relations mari- 
times entre Port-Arthur el Vladivostok. Ces relations sont 
complètement interrompues à partir du moment où l'extré- 
mité sud-est de la Corée (Ma-san-po ou Fou-san) et les îles 
de l'autre côté du détroit sont entre les mêmes mains. 

C'est également de l'extrémité sud de la Corée (Mok-po) 
qu'on menace le""plus directement tout le trafic avec Port- 
Arthur, situé au fond de la mer Jaune. 

Si la Russie tenait à conserver la liberté de navigation 
entre Port-Arthur et Vladivostok, elle ne pouvait permettre 
à aucune puissance de s'établir en Corée, et au Japon moins 
qu'à toute autre. 

D'autre part, sa situation en Extrême-Orient présentait 
l'avantage que le maintien des communications maritimes 
n'était pas une condition primordiale d'existence pour ses 
possessions. En cas d'interruption momentanée par suite 
d'un cônQit, il restait toujours les communications par voie 
de terre, dont le rendement augmentait et s'améliorait à 
vue d'œil. 

Mais celles-ci se trouvaient gênées à leur tour dans le 
, cas d'une occupation étrangère de la Corée allant jusqu'au 
Ya-lou et au Tou-men; dans ces conditions, la Russie pou- 
vait peut-être abandonner volontairement la partie méridio- 
nale de la Corée, mais seulement jusqu'à la Ugne Ouen-san, 
Tche-moul-po. 

La diplomatie russe fit donc preuve d'une grande pru- 
dence et d'une grande modération lorsque, comme on est 
fondé à le croire, elle se montra, pendant les dernières jour- 
nées de négociations, prête à faire de grandes concessions 
dans ce sens. 

Si l'on fait abstraction du vieux domaine sibérien, on ne 
peut 4 aucun moment considérer comme définitive la situa*' 
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lion de la Russie en Extrême-Orient, la force des lois natu- 
relles l'oblige à toujours progresser. Chaque année de paix 
venait donc accroître sa puissance. En même temps que sa 
situation en Extrême-Orient se consolidait, l'important tra- 
vail de la liaison par voie de terre avec la Russie d'Europe 
s'accomplissait. Cependant, la date d'achèvement du tronçon 
de voie ferrée qui devait contourner le lac Baïkal par le 
sud était 6xée seulement à la Gn de 1906; jusqu'à cette 
époque, la traversée du lac restait subordonnée à la tempé- 
rature et aux glaces. 

Chaque fois que de puissants intérêts contraires sont en 
présence, comme c'était le cas en Extrême-Orient, il est au 
f&nd assez oiseux de rechercher auquel des deux adversaires 
incombe la responsabilité de la déclaration de guerre. Si 
cependant on examine le cas avec impartialité, il est tout 
naturel de penser que les Russes devaient chercher à con- 
solider leur situation dans un pays à peine conquis et ne 
pas désirer par conséquent se voir entraînés dans un conflit 
sanglant. 

De l'autre côté, le Japon, s'il ne voulait pas voir son in- 
fluence diminuer en Extrême-Orient et la balance pencher 
définitivement en faveur des Russes, ne pouvait rester tran- 
quille spectateur de leurs continuels progrès. Le rôle d'agres- 
seur lui était donc dévolu. 

Dès l'été de 1901, tout voyageur visitant le Japon était 
vivement frappé de l'hostilité qui régnait dans le pays 
contre la Russie. A cette hostilité venait s'ajouter un pro- 
fond ressentiment contre l'Allemagne, dont on ne pouvait 
oublier le rôle au moment du traité de Simonosaki et dont 
l'attitude future inspirait des craintes. La visite que le feld- 
maréchal comte de Waldersee fit à cette époque au mikado 
parut cependant calmer et rassurer le peuple. 

Au milieu de l'année 1901, tout le monde au Japon était 
d'accord sur ce point que, dans cinq ans au maximum, la 
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Russie aurait en Extrême-Orient une situation déCnitire- 
ment prépondérante, et les esprits étaient si montai, <|o'iI 
était facile de prévoir qu'avant peu on en viendrait aux 
mains. 

Il est inutile de rechercher si ce courant d'idées, qui 
entraînait le peuple tout entier, exerça une influence quel- 
conque sur les décisions du gouvernement. 

Toujours est-il que le Japon avait, juste un an avant la 
guerre, donné à son armée une nouvelle organisation et 
qu'il avait par conséquent besoin de quelque temps de 
tranquillité pour sortir de la période transitoire ('). De plus, 
dans l'Asie continentale du Nord, la Mandchourie en parti- 
culier, l'hiver a, sur la conduite d'une grande guerre, une 
influence bien plus considérable qu'en Europe; c'est en 
février que, dans cette région, les tempêtes sont les plus fré- 
quentes et que le froid est le plus rigoureux; le changement 
de saison, rapide d'ailleurs, a lieu de février à mars. Les 
Japonais, habitués au climat plus doux de leur pays, se 
seraient trouvés au milieu des rigueurs de l'hiver dans un 
état d'infériorité manifeste par rapport aux Russes. 

Si on rapproche maintenant la date de l'ouverture des 
négociations de celle de leur rupture (*), si on remarque que 
la question de Mandchourie fut posée, dès le début, comme 
question principale, et que les Japonais ne laissèrent pas la 
discussion dévier, il apparaît clairement pour un observateur 



1. Voir, pour plus de détails, le chapitre H : « Les Forces en présence ». 

2. Le 12 août iQoS, le Japon transmet à la Russie la note proposant l'ou- 
verture des négociations. Premier point : Reconnaissance réciproque de l'in- 
dépendance et de rinvSolabilité territoriale de la Chine et de la Corée, par 
suite de la Mandchourie ; Cinquième point : Promesse, du côté russe, de pro- 
longer les voies ferrées de Corée vers la Mandchourie méridionale, de les 
raccorder aux chemins de fer de TEst chinois — le Transmandchourien — et 
de ne mettre aucun obstacle à l'établissement de la ligne Niou-tchouang, 
Chan-hai-kouan. Le 8 février 1904, les négociations sont rompues. De la un 
de février au commencement de mars ont lieu une action décisive sur mer, 
le transport des premières troupes, leur débarquement et leur marche en 
avant. 
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impartial — sans vouloir préjuger des conclusions histori- 
ques ultérieures — que le Japon avait un but parfaitement dé- 
fini et qu'il a suivi un plan déjà arrêté dans tous ses détails. 
Au point de vue militaire, nous sommes les premiers à 
approuver toute action réfléchie, résolue, énergique, qui a 
pour but d'obtenir un résultat reconnu nécessaire et qui ne 
tient aucun compte des rêveries de ceux qui cherchent le 
salut dans la paix à tout prix. La plus grande et la plus 
irrémédiable faiblesse en politique a toujours consisté à 
craindre les risques et à essayer d'atteindre par des voies 
détournées le but précis qu'on s'était fixé. 



Si, dès le début de la guerre, on voulait essayer de peser 
les chances des belligérants, il fallait tenir compte tout 
d'abord des considérations suivantes. 

Le cœur de la puissance russe n'est pas en Extrême- 
Orient, mais en Europe; sa force défensive réside dans l'im- 
mense étendue de son territoire, dont les différentes parties 
se tiennent étroitement et sur lequel repose la puissance 
économique de l'Empire. 

Le Japon n'est pas en situation de porter jamais un coup 
mortel à sa puissante ennemie. Même l'interruption com- 
plète des communications maritimes, même la défaite la 
plifs décisive subie par la flotte, ne peuvent, dans le présent, 
diminuer la force de l'empire russe d'une manière sensible, 
ni, dans l'avenir, entraver son développement. 

Même une diminution territoriale en Mandchourie ne de- 
vait pas être pour la Russie un échec décisif; le succès des 
armes ennemies ne pouvait avoir pour résultat que de faire 
reculer momentanément et non d'écraser définitivement un 
adversaire, qui deviendrait d'autant plus menaçant pour les 
Japonais que ceux-ci s'avanceraient davantage sur le con- 
tinent. 
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L'idée d'aller attaquer la Russie en Europe aurait été si 
aventureuse de la part du Japon, qu'on ne pouvait lui en 
prêter sérieusement l'intention. Si elle avait été effective- 
ment conçue et si elle avait reçu un commencement d'exé- 
cution, la Russie n'aurait eu qu'à mobiliser une faible partie 
de ses troupes pour faire échouer dès le début toute tenta- 
tive sur un point quelconque de ses côtes d'Europe. Il lui 
restait en effet pour cette tâche plus de ressources qu'il 
n'était nécessaire, car il lui était impossible de déployer en 
Extrême-Orient toute sa puissance mihtaire par suite des 
difficultés insurmontables qu'auraient rencontrées le trans- 
port et le ravitaillement d'une telle masse de troupes. 

Ces constatations faites, on pouvait affirmer, dès le début, 
que le Japon n'était pas en état d'infliger à la Russie une 
défaite réellement décisive. Celle-ci, — sûre de la neutralité 
de ses voisins occidentaux, — pouvait continuer à puiser 
dans le réservoir de ses forces en Europe de quoi réparer 
ses perles en Extrême-Orient. Le Japon devait au contraire 
s'affaiblir peu à peu en raison même de ses succès considé- 
rables du début. 

La situation de la Russie vis-à-vis du Japon était la 
même. 

La condition première de l'écrasement du Japon est la des- 
truction de sa puissance navale. 

Les forces de l'armée de mer ne constituent pas pour la 
Russie la partie principale de sa puissance offensive et il 
parait impossible qu'elle puisse avoir jamais sur mer une 
situation prépondérante. Le Russe n'a en effet aucun goût 
pour le métier de marin, dont il redoute les dangers. 

D'ailleurs, si les Japonais étaient réellement battus sur 
mer, il faudrait entrevoir la possibilité d'une intervention 
étrangère ayant pour but d'empêcher l'invasion du Japon 
et sa disparition en tant que puissance maritime. 

On peut supposer aussi que cette intervention ne se pro- 
duise pas. 
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La destruction de sa flotte porterait alors un coup funeste 
au Japon, qui ne tarderait pas à ressentir les pénibles con- 
séquences de cet événement, étant données sa situation 
géographique et les conditions de sa vie matérielle. Le pre- 
mier résultat serait de l'obliger à renoncer pour quelque 
temps à ses idées belliqueuses. 

Mais une défaite navale ne laisserait pas le Japon désarmé, 
la poursuite et la destruction de son armée de terre dans le 
pays même devrait être fatalement le deuxième acte de la 
campagne. 

Pour qui connaît le Japon, il est hors de doute qu'une 
invasion s'y heurterait à des difficultés énormes. 

Il faudrait opposer des effectifs considérables à l'armée 
japonaise forte et bien organisée, et cela augmenterait les 
difficultés des transports par mer. 

Le Japon est un pays montagneux, présentant en certains 
points le caractère des régions de haute altitude. Les trans- 
ports se font, en dehors des voies ferrées, au moyen de 
porteurs et de voitures à bras. Le petit cheval indigène est 
peu employé comme bête de trait. 

Il n'y a donc pas de réseau routier. 

Le terrain qui s'étend jusqu'au pied des montagnes et 
qui constitue le sol des vallées est couvert de plantations, 
qui occupent la totalité de la population rurale. La majeure 
partie de la surface cultivée est couverte de rizières maré- 
cageuses qu'on traverse par endroits en chemin de fer pen- 
dant des heures entières. La circulation s'y fait sur des 
digues étroites et peu élevées, ne pouvant donner passage 
qu'à une seule personne. 

Il n'est pas besoin d'un plus long développement pour 
montrer qu'il est impossible, dans ces conditions, de faire 
mouvoir des effectifs importants sur de grandes distances 
et que les défenseurs de l'île, disposant de forces suf- 
fisantes et bien organisées, connaissant bien les particu- 
larités du pays, équipés en conséquence, rendraient les 
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Opérations des troupes de débarquement extrêmement dif- 
ficiles. 

Il convient, en outre, de ne pas faire abstraction de Tes- 
prit de la nombreuse population japonaise, dont le trait ca- 
ractéristique est un patriotisme ambitieux et jaloux, qui ap- 
paraît même dans les dernières classes de la nation. Comme 
les particularités du pays, déjà citées, obligent toute troupe 
organisée à se fractionner et favorisent au plus haut point la 
défense locale, il en résulte que les habitants de la cam- 
pagne, même n'ayant pas reçu une instruction militaire suf- 
fisante, constituent néanmoins pour l'armée nationale un 
renfort des plus sérieux. 

Tout bien considéré, l'hypothèse d'une invasion du Japon 
par les Russes était donc improbable, même en dehors de 
l'intervention d'autres puissances. En outre, en raison de 
l'énorme distance séparant le siège de sa force du théâtre 
des opérations, la Russie était incapable de déployer son 
incontestable supériorité et, par suite de la rupture d'équi- 
libre qui se produisit dès le début en faveur de la flotte 
japonaise, elle devait se trouver hors d'état de porter la 
guerre chez son ennemie. 

La Russie n'a probablement jamais conçu ce grand des- 
sein. Sans chercher la destruction de son adversaire, il lui 
aurait suffi de l'empêcher d'aborder le continent. 

Il n'y avait donc plus, étant donnée la situation des forces 
en présence, qu'à attendre l'issue du duel qui allait avoir Heu 
en Mandchourie et dont le résultat devait être de délimiter 
momentanément les zones d'expansion des deux puissances. 



CHAPITRE II 
Les forces en présence 



L'effectif des troupes russes était à peu près le même que 
celui dss troupes japonaises, ainsi que le fait ressortir Tan- 
nexe n° i. 

La marche des transports du côlé russe vint projeter 
une éclatante lumière sur l'œuvre grandiose du Transsibé- 
rien. Le traGc fut d'ailleurs grandement facilité par le fait 
que l'armée put être ravitaillée presque entièrement au 
moyen des ressources du théâtre d'opérations. Jusqu'en 
novembre 1904, on ne fit venir de l'arrière que du thé, du 
sucre et des conserves. De grands troupeaux de bétail, 
achetés en Mongolie, restaient encore disponibles, presque 
intacts, en arrière des troupes. L'épuisement progressif des 
ressources peut bien avoir provoqué de temps en temps un 
envoi partiel de vivres; mais, aujourd'hui encore (0? il n'est 
pas question de recourir aux expéditions de l'arrière pour 
satisfaire aux besoins de l'armée. La guerre n'ayant affecté 
qu'une faible partie du pays, les récoltes de la nouvelle 
année vont fournir des ressources considérables et le bétail 
ne manquera pas sur le théâtre agrandi des opérations. 

Le vice-roi en Extrême-Orient, l'amiral Alexeiew, avait la 
direction supérieure des forces de terre et de mer, et, dans 
la Mandchourie méridionale, le général Kouropatkine exer- 

I. Mars* 1905. 



12 DU COMMENCEMENT DE LA GUERRE A LA FIN DE I904 

çaii SOUS sa propre responsabilité le commandement des 
années de terre. 

Les relations entre les deux hommes étaient très tendues 
depuis le voyage d'inspeclion que Kouropatkine avait fait 
au printemps de igoS. L'organisation du haut commande- 
ment n'était donc pas très heureuse : elle était, évidemment, 
le résultat d'un compromis entre des courants d'idées oppo- 
sées et des influences contraires. Ce com{)romis n'aplanis- 
sait d'ailleurs aucune difficulté. Les conflits devaient se 
produire d'autant plus facilement que la campagne se pro- 
longeait et que la critique négative — toujours stérile et 
dangereuse — allait facilement trouver à s'exercer en pré- 
sence de l'insuffisance des résultats obtenus. On pouvait 
s'attendre à cet état de choses, dès le début de la guerre, 
par suite de la lenteur de l'arrivée des troupes russes. 

Au commencement, l'opinion publique comptait que la 
haute personnalité de Kouropatkine, forte de la confiance 
de l'empereur Nicolas II, soutenue par l'approbation du 
peuple tout entier, aurait raison de toutes les résistances. 
Kouropatkine avait déjà attiré sur lui l'attention générale, 
non seulement au cours de multiples campagnes ('), mais 
aussi, en temps de paix, par l'activité qu'il avait déployée 
comme gouverneur des territoires transcaspiens (de 1890 à 
la fin de 1897) ^^ comme ministre de la guerre (depuis le 
commencement de l'année 1898). C'était en grande partie à 
l'impulsion venue de lui qu'étaient dus le développement et 
la consolidation de la puissance russe en Asie depuis une 
vingtaine d'années. Ayant à peine cinquante-six ans, il était 
dans toute la force de l'âge, et on attendait de lui comme 
général des exploits extraordinaires ; devant la tournure que 



I. En 1867-1868, comme capitaine — ayant à peine vingt ans — sous les 
ordres du général Kaufmann, dans TAsie centrale; en 1876, comme chef 
d'élat^major de Skobelev, dans la même région; eu 1877-1878, en Turquie, où 
il remplissait les mt^mes fonctions; en 1880-1881, comme commandant de la 
brigade de chasseurs du Turkestan, dans l'Asie centrale. 
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prenaient les événements, la voix unanime du peuple et 
de l'armée le désignait pour commander en Extrême-Orient. 

Le général Kouropatkine n'a pas répondu à ces grandes 
espérances, mais on peut se demander si, dans les condi- 
tions où il se trouva, il était possible de faire mieux. Les 
événements se déroulèrent de telle sorte que l'importance 
initiale du commandement en chef de l'armée de Mand- 
chourie passa peu à peu au deuxième plan et laissa libre 
cours aux inQuences d'autres personnalités qui croyaient 
méconnues leur intelligence soi-disant supérieure et leur 
bonne volonté. 

Le public ne peut naturellement pas connaître les condi- 
tions d'organisation intérieure du haut commandement d'une 
armée. L'unité de vues est la première condition d'une 
bonne direction et la discipline ne peut que souffrir lorsque 
les chefs de corps agissent avec l'idée que les dispositions 
prises par eux seront peut-être désapprouvées en haut 
lieu. 

Le rappel de l'amiral Alexeiew par ordre du tsar, le 
25 octobre, mit fin à cette situation, et le général Kouro- 
patkine centralisa le commandement des armées de terre et 
de mer en Extrême-Orient. Malgré les mécomptes des pre- 
miers mois de la campagne, la décision de l'empereur fut 
l'expression des sentiments du pays, qui attribuait tous les 
échecs à des influences de Saint-Pétersbourg ou aux ordres 
donnés par Alexeiew. 

Ainsi que le fait ressortir l'annexe n*' i, la mobilisation, 
qui devait être si lente, commença par une transformation 
complète des troupes qui se trouvaient déjà en Extrême- 
Orient. Le complément en hommes et en canons dut venir 
d'Europe et le transport exigea de longs mois; à la bataille 
du Ya-lou (i" mai), les divisions engagées n'avaient pas 
encore reçu leur complément en artillerie. 

Il y avait naturellement de très graves inconvénients à 
modifier complètement, et après la déclaration de guerre. 
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rorganisation d'unités constituées, étant donné surtout que 
ces troupes devaient être les premières opposées à l'ennemi, 
II est certain que ces inconvénients n'échappèrent pas au 
commandement et qu'il dut y avoir d'impérieux motifs pour 
le décider à passer outre. 

Une de ces raisons peut bien avoir été l'idée de réduire 
le moins possible le nombre des unilés de valeur supérieure 
stationnées dans la Russie d'Europe. Plutôt que de laisser 
voir à l'étranger un affaiblissement causé par la disparition 
d'un certain nombre de corps, on préféra bouleverser com- 
plètement l'organisation de l'armée, et l'on peut afCrmer 
que cette mesure eut dans la suite les conséquences les 
plus funestes. 

Le complément entier des trois premiers corps d'armée 
de la Sibérie orientale (compagnies, batteries, trains et con- 
vois) fut tiré d'autres unités stationnées en Russie d'Europe. 
Au début, faute de troupes de réserve sufGsantes, il fallut 
puiser à la même source pour réparer les premières pertes. 
L'effectif en officiers et en hommes diminua donc sensible- 
ment. 

La manière dont s'effectua la mobilisation montre qu'on 
avait cru, tout d'abord, que les I", II* et IIP corps d'armée 
sibériens, les X* et XVII* corps et ultérieurement les trois 
corps composés de divisions de réserve (IV% V*" et VI* si- 
bériens) suffiraient aux besoins de la guerre. La mobilisa- 
tion des autres corps d'armée fut visiblement décidée peu à 
peu et sous la pression des événements. S'il en avait été 
autrement, on n'eût certainement pas songé à enlever son 
artillerie à un corps d'armée pour lui donner ensuite, au 
moment de sa mobilisation, des brigades d'artillerie prove- 
nant d'autres corps, comme le cas s'est plusieurs fois pro- 
duit ('). 



I. Le XVI« corps d'armée dont une brigade passa au Vllh, le IV« dont une 
brigade passa à la 6i« division de réserve. 
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La raison de ces changements fui que la Russie se trouvait, 
au commencement de la guerre, en pleine période de trans- 
formation de son matériel d'artillerie, qu'elle remplaçait par 
des pièces à recul sur PaiTût. 

Les dix corps d'armée et demi des circonscriptions mili- 
taires de Varsovie et de Vilna possédaient déjà le nouveau 
matériel. Ils furent, par suite, les seuls à fournir l'arlillerie 
des troupes envoyées en Extrême-Orient, et, à la place des 
brigades d'artillerie qu'ils avaient cédées (*), ils reçurent des 
brigades de réserve de nouvelle formation. 

La guerre eut également une sérieuse répercussion sur 
les effectifs des unités d'Europe ; la diminution la plus sen- 
sible fut causée par le prélèvement considérable et ininter- 
rompu d'ofBciers de toutes les armes destinés à combler les 
vides en Extrême-Orient. Dans l'infanterie, à la fin de 1904, 
ce prélèvement s'élevait à environ 3o °/o. 

L'annexe n° 2 donne l'ordre de bataille de l'armée russe 
tel qu'il fut peu à peu constitué. Au début, l'armée d'opé- 
rations était d'une étonnante faiblesse en artillerie de mon- 
tagne et en artillerie lourde. Les deux batteries de montagne 
dont la création était prévue au budget et une troisième 
batterie (réclamée par Alexeiew) ne pouvaient guère entrer 
en ligne de compte. Le manque d'artillerie devait se faire 
d'autant plus sentir dans le pays montagneux où on allait 
opérer que la pièce de campagne russe, un peu lourde, 
rencontra des obstacles parfois infranchissables, et que les 
Japonais disposaient au contraire d'une nombreuse artillerie 
de montagne. Comme artillerie lourde, l'armée possédait 
seulement le matériel de deux batteries de mortiers de 
campagne (^) et la constitution des effectifs (hommes et che- 
vaux) ne fut ordonnée que le 27 avril. 



1 . Les X« et XVn« corps, les 3« et 4^ brigades de chasseurs eurent seuls 
le temps^ avant leur départ, de recevoir leur nouveau matériel d'artillerie. 

2. Le mortier de campagne de i5 % était une pièce d'un vieux modèle et 
peu jnobiie. 
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Ainsi que cela résulte de l'examen de l'ordre de bataille, 
on remédia peu à peu à ce défaut d'organisation, mais l'ar- 
tillerie de montagne et l'artillerie lourde ne furent au com- 
plet sur le théâtre de la guerre qu'au printemps de 1906. 

Il n'est pas sans intérêt de rappeler que, lors de la der- 
nière guerre russo-turque, la Russie a fini par engager 
590000 hommes en Europe et 260000 en Asie-Mineure. 
L'effort donné dans la guerre actuelle n'approche donc pas 
de celui qui fut fourni en 1877; il témoigne cependant, 
d'une manière incontestable, de la ferme volonté de triom- 
pher de l'adversaire et de conserver la situation politique 
acquise en Extrême-Orient. 

Du côté japonais, l'effectif de l'armée avait été porté, de 
1896 à 1903, de sept à treize divisions (la Garde et douze 
divisions). L'intervention de la Russie, de l'Allemagne et 
de la France, qui, après la guerre avec la Chine, avait forcé 
le Japon à renoncer aux résultats immédiats de ses victoires, 
avait montré d'une façon péremptoire que l'inQuence des 
grandes puissances militaires d'Europe se faisait déjà forte- 
ment sentir en Extrême-Orient. Aussi ne peut-on qu'ap- 
prouver le Japon s'il essaya dès lors, employant à cet usage 
la totalité de ses ressources financières, de donner à son 
armée et à sa flotte une puissance qui était encore à peine 
suffisante pour une défensive pure. 

En plus des treize divisions d'infanterie — toutes du mo- 
dèle allemand — comprenant les trois armes ('), deux bri- 



I. 2 brigades d'infanterie à 2 régiments de 3 bataillons; 
1 régiment de cavalerie à 3 escadrons ; 

I régiment d'artillerie de campagne à 6 batteries de 6 pièces (9 batteries 
pour la 7« division). 

Dans l'artillerie de campagne, 27 batteries (5«, 8*, ii«, i2« régiments et un 
groupe du 7^, chaque régiment ayant le numéro de sa division) attellent une 
pièce de montagne. 

Etîectif de la division : environ i4ooo combattants, 22000 hommes en 
comptant les porteurs, etc. 
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gades de cavalerie ('), deux brigades d'artillerie de cam- 
pagne (^) et des batteries d'obusiers de campagne (^ étaient 
affectées aux différentes armées. 

La supériorité numérique croissante des Russes, aussi 
bien que les énormes pertes subies, notamment devant 
Port^Arthur, forcèrent le Japon à mettre en ligne de nou- 
velles forces. 

Le seul moyen était de rappeler les plus jeunes classes 
du landsturm, qui, aux termes de la loi, ne pouvaient être 
employées au dehors du territoire national, et de les as- 
treindre de nouveau à leurs obligations antérieures. Cette 
mesure fut prise pour les cinq dernières classes en exécu- 
tion de la loi du 28 septembre 1904* La même loi supprima 
en outre la distinction entre la réserve de l'armée active 
(première réserve, dans laquelle la durée du service était 
primitivement fixée à neuf ans à compter de la fin du service 
actif) et la landwehr (deuxième réserve, autrefois cinq ans, 
maintenant dix ans), si bien qu'il devint possible d'utiliser, 
sans distinction et sur tous les théâtres d'opérations, tous 
les hommes mobilisables. Déduction faite d'un fort déchet, 
la nouvelle loi mit à la disposition du gouvernement plus 
de 90000 hommes pouvant être employés hors du territoire 
national. 

Les chiffres précédents montrent que le Japon, dont îa 
population se monte à environ l^S millions d'habitants, est 
encore loin d'utiliser toutes ses ressources en hommes, 
comme le font les États européens. Avec une population 
bien moins nombreuse, la France, par exemple, peut mettre 
en ligne plusieurs millions d'hommes. Le Japon fut limité 
par le temps et par la question budgétaire. 



1. A 2 régiments de 4 escadrons. 

2. A 3 régiments de 6 batteries. 

3. Calibre 12 %. Deux furent mobilisées avec la première armée. — On ne 
sait pas encore ce qui fut fait des autres. 

EKSEION. TACT. 3 
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La plus forte augmentation des effectifs de l'armée japo- 
naise eut lieu en 1897 ^^ 1898. La transformation ne fut 
réellement définitive qu'en 1908, peu de mois avant le 
début des négociations à la suite desquelles la guerre 
éclata* 

On a souvent prétendu que si le Japon a pu tenir bon, en 
présence du continuel accroissement des forces russes, ce 
fut parce qu'il disposait non seulement de communications 
plus courtes et permettant un meilleur rendement, mais en- 
core d'une quantité d'hommes suffisante que lui avait don- 
née la nouvelle loi. 

La première partie de cette assertion est juste, la deu- 
xième ne l'est pas. Des centaines de milliers d'hommes ne 
sont pas encore des soldats et même des centaines de mil- 
Uers de soldats ne constituent pas encore des troupes. La 
France en fit la triste expérience pendant la deuxième partie 
de la guerre de 1870. De même que le vin se perd si on n'a 
pas de barriques pour le contenir, de même les ressources 
en hommes d'un pays sont inutilisables dans une guerre si 
les cadres manquent. Ces cadres ne peuvent ni s'improviser, 
ni acquérir une soUdité durable en peu de temps j leur cons- 
titution ne peut être que le résultat d'un long travail d'or- 
ganisation, et il faut veiller dans cette organisation à ce que 
le nombre des unités soit proportionné aux ressources en 
hommes. 

Si, dans le courant d'une longue guerre, il est possible de 
lever une partie au moins des masses d'hommes encore 
inutilisées et de leur donner l'instruction strictement né- 
cessaire, cette mesure peut avoir une importance capitale 
au point de vue de la défense du pays et contribuer à 
faire prolonger quelque temps la lutte, mais elle ne peut 
amener de résultat décisif. Non trempées et non aguerries, 
manquant de cohésion, ces masses, sous la conduite de 
chefs inexpérimentés, fondent comme le plomb au feu. 
Pour les combats à livrer sur le continent, le Japon ne 
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pouvait donc compter sur des formations tout nouvelle- 
ment organisées. 

La façon dont les troupes étaient réparties au Japon ne 
nécessitait nullement une mobilisation simultanée de toute 
Tannée. L'annexe n° 2 met en évidence Tordre de bataille tel 
qu'il s'établit peu à peu. 

La direction supérieure des opérations fut confiée à un 
grand quartier général qui resta au Japon (Hiroshima) et 
qui fonctionna sous les ordres mêmes du mikado. En réalité, 
le chef du grand état-major, le maréchal Oyama, exerça dès 
le début le commandement en chef, le sous-chef du grand 
état-major, le général Kodama, étant l'âme du grand quar- 
tier général. 

Il fut sans doute question, quand les opérations prirent 
plus d'ampleur et que les armées commencèrent à agir en 
liaison, de transporter le grand quartier général sur le con- 
tinent, et la nécessité de ce transport se fit sentir tous les 
jours davantage. Un quartier général qui reste loin du 
théâtre des opérations, ne subit pas suffisamment l'influence 
immédiate de la marche des événements et peut difficile- 
ment apprécier avec justesse les mobiles des actes de ceux 
qui se trouvent sur le terrain même et sur lesquels cette 
inQuence se fait sentir avec toute sa force. Le 6 juillet, le 
maréchal Oyama quitta le Japon comme général en chef 
pour aborder à Dalny et se rendre auprès des deuxième et 
quatrième armées, qui s'avançaient le long de la voie ferrée. 
Le général Kodama l'accompagnait comme chef d'état- 
major. 

On ne peut essayer d'apprécier la valeur intrinsèque et le 
degré d'instruction des deux armées qu'après avoir suivi le 
développement des opérations. Les deux adversaires avaient 
à leur service des soldats excellents. La sobriété, Tendu- 
rance, la confiance dans leurs chefs, le mépris de la mort 
étaient les mêmes des deux côtés. Chez les Japonais, cepen- 
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danlj il y avait plus d'entrain et plus d'enthousiasme que 
du côlé des Russes, chez qui l'absence de tout succès 
Yisible exerça en outre une impression déprimante. Etant 
données les qualités propres des deux armées en présence, 
on pouvait, dès le début, s'attendre à des combats opiniâ- 
tres et sanglants. 



CHAPITRE III 
Le premier groupement des forces de part et d'autre 



Du côté russe, les troupes immédiatement disponibles en 
Extrême-Orient, qui avaient été méthodiquement et promp- 
tement renforcées à la suite du voyage de Kouropatkine en 
Asie, étaient réparties en deux groupements absolument 
séparés. 

Le premier — le détachement du Nord, qui ne se compo- 
sait vraisemblablement que du P' corps d'armée sibérien — 
se trouvait dans le pays situé au sud de TOussouri, près de 
Vladivostok; l'autre — le détachement du Sud, qui compre- 
nait probablement les IP et IIP corps sibériens — élait 
dans la Mandchourie méridionale, à peu près vers Moukden, 
et avait des troupes avancées sur le Ya-lou. On peut sans 
trop d'erreur évaluer à 5o ooo ou 60 000 hommes la force du 
détachement du Sud et à 3o 000 ou lyo 000 hommes celle du 
détachement du Nord, non compris les troupes chargées de 
la garde des voies ferrées. 

En Mandchourie, le général Linevitsch commandait en 
chef sous les ordres du vice-roi Alexeiew. Celait un franc 
et loyal soldat, vieilli sous les armes. Depuis la guerre de 
Crimée, il avait pris part à toutes les campagnes russes ; 
aussi, lors de l'expédition de Chine, racontait-il au maréchal 
de Waldersee, sans prétention mais avec une pointe de 
fierté, qu'à part les Américains, il avait combattu contre 
tous les alliés actuels, à l'exception des Allenuinds et des Ja- 
ponais. II ne voudrait jamais, disait-il, faire campagne contre 
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l'Allemagne, mais son vœu le plus ardent était de faire la 
çjuerre une dernière fois et contre le Japon. Déjà pendant 
l'hiver de 1 900-1 901, malgré ses soixante-trois ans, il avait 
pu espérer que son vœu se réaliserait. 

Sa grande expérience de la guerre, son caractère simple 
et naturel, mais froidement résolu, faisaient de lui, sans con- 
teste, un soldat distingué et un bon conducteur d'hommes ; 
il semble cependant qu'il lui manquait les qualités indispen- 
sables à un chef d'armée : la hauteur de vues, le coup d'œil 
qui embrasse une situation compliquée et en perce l'obscu- 
rité et la pénétration qui s'élève au-dessus des événements 
et dirige leur marche. 

La nomination du ministre de la guerre Kouropatkine 
comme général en chef des armées de terre en Extrême- 
Orient fit bien voir que le général Linevitsch ne devait exer- 
cer le commandement que d'une manière provisoire en 
attendant l'arrivée du général en chef, qui ne trouverait un 
champ d'action à sa taille que lorsque les renforts seraient 
arrivés en quantité suffisante. 

Une troisième armée, vers laquelle afflueraient lentement 
les renforts, devait se rassembler près de Kharbin ; on n'eut 
jamais de nouvelles de cette formation. 

En plus de ces forces destinées à tenir la campagne, Vla- 
divostok et Port-Arthur possédaient leurs garnisons de 
guerre, et quatre brigades de gardes-frontières protégeaient 
le chemin de fer de l'Est chinois ('); l'effectif total de- ces 
quatre brigades dut être, au début de la guerre, de 3oooo 
hommes et fut porté ensuite entre 4^ 000 et 45 000 hommes 
environ. 

On doit reconnaître que cette concentration des troupes 
correspondait bien aux besoins de la situation générale; elle 
permettait déjà de se rendre compte, d'une façon à peu près 
certaine, des premières intentions des Russes. 



I. Appellation russe du Transmandchourien. 
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On comprend facilement que le Japon pouvait transporter 
les troupes qu'il tenait disponibles pour une guerre conti- 
nentale avant que les renforts venus de Russie fussent en 
état d'agir. 

Autant qu'il est possible de s'en rendre compte, le Japon 
disposait d'un nombre de navires suffisant pour transporter 
simultanément cinq divisions d'infanterie — environ 70 000 
hommes. — Il pouvait donc jeter sur le continent 200 000 
hommes en les répartissant en trois échelons, pour chacun 
desquels la durée totale du transport devait nécessiter en 
moyenne huit à dix jours au maximum. A dater du 8 fé- 
vrier, jour de la rupture des négociations, il fallut six à sept 
jours pour mobiliser le premier échelon : les opérations im- 
portantes ne pouvaient donc commencer que dans les pre- 
miers jours de mars. 

Du côté russe, les renforts devaient arriver par le Trans- 
sibérien à voie unique, qui, au début, et dans le cas le plus 
favorable, permettait la mise en marche de sept trains par 
jour dans les deux sens. Comme, au delà du lac Baïkal et 
sur l'Est chinois, il n'y avait pas encore de wagons et de lo- 
comotives en nombre suffisant, il fallut trouver un moyen 
de répartir le matériel pour pouvoir parer immédiatement 
aux énormes besoins de la guerre, car toute accumulation 
de troupes en deçà du lac n'allait pas sans entraîner de 
graves inconvénients. Avec une très grande énergie, les 
Russes se mirent à l'œuvre et, du 10 au 29 février, ils cons- 
truisirent une voie ferrée sur les glaces du lac Baïkal; du 
i*' mars au 2 avril, cette voie permit de faire passer de 
l'autre côté du lac soixante-cinq locomotives et plus de 
deux mille wagons. La construction de nombreuses voies 
de garage, en particulier sur le chemin de fer de l'Est chi- 
nois, permit de porter peu à peu le rendement de la ligne 
à neuf trains par jour dans les deux sens. 

Une activité pareille présida à l'achèvement de la voie 
ferrée qui devait contourner le lac Baïkal et dont l'ouverture 
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à rexploilalion était prévue seulement pour la fin de 1906; 
malgré les énormes difficultés que la nature rocheuse des 
rives méridionales du lac opposa à la construction de la 
voie, celle-ci était terminée le 25 septembre et, après les 
mécomptes inhérents à tout début, elle était livrée à la cir- 
culation. La Russie doit reconnaître le mérite incontestable 
du ministre des travaux publics, le prince Khilkov, qui, à 
diverses reprises, parcourut la ligne dans toute sa longueur 
et activa de toute son énergie rétabhssement de la voie 
contournant le lac Baïkal. Il ne semble pas d'ailleurs avoir 
été un chaud partisan de ces Iravaux, dont le prix de revient 
considérable ne correspondait pas au simple avantage d'avoir 
une voie ferrée continue. D'après lui, les navires brise-gla- 
ces suffisaient à assurer la régularité de la circulation. 

De fait, l'établissement de ce tronçon n'a pas augmenté 
la capacité de transport de la ligne, élément qui dépendait 
de la viabilité et de la construction des ouvrages d'art sur 
le Transbaïkalien, dont le rendement limitait celui du Trans- 
sibérien tout entier. Les puissants navires brise-glaces, qui 
transportaient des rames entières de wagons, suffisaient lar- 
gement pour la traversée du lac. Les troupes seules furent 
obhgéesjcn général, de faire la roule à pied, mais cette in- 
terruption de plusieurs jours à un long trajet en chemin de 
fer fut en réalité une bienfaisante diversion, surtout pen- 
dant la bonne saison. 

Depuis le commencement de février 1904, le Transsibé- 
rien a admirablement satisfait aux exigences qui lui ont été 
imposées, et pendant la durée de la guerre jusqu'à la fin de 
la même année, il n'y eut pas un seul arrêt sérieux dans 
rexploilalion. Durant celte période, 4ïoooo officiers et sol- 
dats, 9.3 000 chevaux et i 000 pièces de canon en chiffires 
ronds, avec les équipages, les munilions, l'équipement et au 
moins 100000 hommes de complément, parcoururent la 
longue route de 7000 kilomètres aboutissant à Moukden. 
On peut donc admettre que, dans l'avenir, la voie permettra 
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une circulation absolument régulière. Les troupes de ren- 
fort transportées pendant les premiers mois de 1900 avaient 
un effectif de 108000 hommes et comprenaient environ 
18000 chevaux et 270 pièces de canon. 

En considérant ces difficultés extraordinaires, on pouvait 
donc compter que, même dans le cas le plus favorable, la 
situation des forces opposées ne se modiGerait pas en faveur 
des Russes avant trois ou quatre mois et qu'il leur faudrait 
cinq ou six mois pour acquérir une réelle supériorité numé- 
rique. 

Lors donc que l'empereur Nicolas H déclarait au début 
de la guerre, dans un manifeste adressé au peuple russe, 
que l'époque des événements décisifs en Extrême-Orient 
était encore très éloignée, il témoignait ainsi de son peu de 
conGance dans le succès et d'une exacte appréciation des 
conditions dans lesquelles la lutte s'engageait. 

Par suite de la lenteur de l'arrivée des renforts, la néces- 
sité de reculer la zone des débarquements s'imposa d'elle- 
même, car il fallait que la concentration pût se faire en toute 
sécurité. 

L'utilisation des premières forces disponibles en Extrême- 
Orient résulta également des considérations suivantes : 

Un débarquement des Japonais sur les côtes de la Mand- 
chourie méridionale ou au sud de l'Oussouri était parti- 
culièrement à redouter, d'abord à cause de l'impression 
produite, qui aurait été désastreuse, ensuite parce que leurs 
troupes pouvaient, de là, atteindre la région de Moukden et 
peul-être même la région plus au nord avant que des forces 
sufGsantes eussent pu y être rassemblées, et les Russes se 
seraient vus contraints de livrer une bataille décisive avant 
que leur concentration fût terminée. 

Le péril disparaissait si le débarquement avait lieu en 
Corée, car la distance qui séparait les Japonais des Russes 
était alors considérable. De plus, la nécessité de laisser des 
troupes dans un pays peu sûr aGn de garder les derrières 
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de l'armée, troupes d'autant plus nombreuses que la lon- 
gueur des lignes de communication augmenterait, devait 
contribuer à affaiblir les Japonais. 

Il faut aussi considérer qu'il eût été inutile d'essayer 
d'empêcher tout débarquement des Japonais; en prenant 
pied sur le continent, ils pénétraient d'eux-mêmes dans 
l'immense étendue de l'empire russe, ce qui dispensait de 
l'obligation d'aller, pour les combattre, les chercher ailleurs 
en pays ennemi. 11 fallait seulement les tenir éloignés le 
phis possible de la zone où se concentraient les troupes ve- 
nues d'Europe, et c'est à cet ordre d'idées que correspondait 
la volonté d'empêcher tout débarquement en dehors de la 
Corée, principalement dans le golfe de Niou-tchouang et 
dans la région au sud de l'Oussouri. 

Ce projet, qui fut d'ailleurs bientôt divulgué, supposait 
de la part des Russes une grande confiance dans leurs pro- 
pres forces. On ne peut pas dire que la suite des événe- 
ments leur ait donné raison. 

Il était manifestement impossible, en s'établissant dans une 
position centraley d'empêcher un débarquement en dehors 
de la Corée. De Vladivostok à Niou-tchouang et à l'embou- 
chure du Ya-lou, il y a en effet 5oo kilomètres et le pays est 
coupé de puissantes chaînes de montagnes ; il n'y avait donc 
pas d'autre solution que celle qui consistait à partager les 
troupes en deux détachements complètement indépendants, 
l'un près de Vladivostok, l'autre dans la Mandchourie mé- 
ridionale. Le premier devait être le plus faible, car les for- 
tifications de Vladivostok et celles de la baie de Possiet 
défendaient les points les plus favorables à un débarque- 
ment, et l'hiver, particulièrement long et rude dans cette 
région, rendait ce débarquement peu probable. 

Le premier groupement des forces russes tenait compte 
de cette situation. 

Mais, comme conséquence immédiate de cette répartition, 
l'effectif de chacun des deux détachements se trouvait bieti 
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inférieur à celui de l'armée japonaise réunie. Par suite, ces 
détachements ne devaient s'engager qu'avec prudence, afin 
d'éviter tout combat décisif divec l'armée ennemie supérieure 
en nombre; dans leur mouvement de repli vers leurs ren- 
forts, il leur fallait aussi être assez habiles et avoir assez de 
mobilité pour obliger les Japonais à n'avancer qu'en perdant 
du temps et des hommes. L'avenir allait bientôt faire voir 
si les troupes russes et leurs chefs étaient à la hauteur de 
cette tâche déUcate. 

La résolution de ne pas s'opposer au débarquement de 
l'ennemi en Corée semble s'être manifestée jusque dans la 
flotte. La division de celle-ci en deux groupes, le plus faible 
à Vladivostok, le plus fort à Port-Arthur, et l'attitude expec- 
tante prise sous la protection des forts ne peut s'expUquer 
autrement. 

On a souvent reproché au commandement russe de ne pas 
avoir suffisamment préparé une guerre dont l'inévitable né- 
cessité était à prévoir depuis le traité de Simonosaki et sur- 
tout depuis l'occupation de Port-Arthur, et à la diplomatie 
russe d'avoir, dans ces conditions de faiblesse incroyable, 
été assez aveugle pour laisser éclater la guerre. 

C'est une tâche facile mais stérile que de se livrer à ces 
critiques rétrospectives. 

D'abord, en ce qui concerne les mesures militaires, il faut 
se souvenir que, plus d'une fois pendant les années qui pré- 
cédèrent la guerre, la Russie avait été invitée, et non pas 
seulement par le Japon, à évacuer la Mandchourie. Cette 
évacuation et le maintien de la porte ouverte étaient desti- 
nés, au dire de certaines puissances ayant des intérêts par- 
ticuhers en Extrême-Orient, à sauvegarder Véquilibre^ mot 
qui a toujours servi, en langage diplomatique, à définir une 
situation tant que celle-ci n'est pas en contradiction avec 
les vues et les intérêts particuliers des puissances. C'est 
ainsi qu'il y a quarante ans encore, la réunion des htats aile- 
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lîiands, telle qu'elle était réalisée à cette époque, était pour 
les cabinets européens une question d^équilibre. 

Jusqu'à la fin de 1908, la Russie n'évita des complica- 
tions plus sérieuses qu'en se déclarant prête à évacuer la 
Mandchourie et en n'y laissant provisoirement que des 
troupes d'un faible effectif dont la présence était nécessitée, 
disait-elle, par l'insécurité du pays. 

Il est donc évident que, pour ces raisons, il ne pou- 
vait être question de renforcer les troupes de Mandchourie, 
car la Russie se serait trouvée en conflit avec les puissances 
étrangères, dont les réclamations avaient déjà été formulées, 
et en contradiction flagrante avec elle-même, étant données 
les promesses qu'elle avait faites. Elle aurait ainsi provoqué, 
sans nul doute, l'action contraire de plus d'une puissance. 

On aurait pu, d'autre part, concevoir l'idée de rassembler 
des forces importantes dans la Sibérie orientale près de la 
voie ferrée et dans la région au sud de l'Oussouri près de 
Vladivostok. En cas de conflit, les forces provenant de ces 
deux régions eussent été dirigées sur Kharbin, d'où, il est 
vrai, la moitié au moins des troupes auraient été obligées de 
gagner la Mandchourie méridionale, c'est-à-dire de franchir 
à pied les 600 kilomètres qui séparent Kharbin de Mouk- 
den. Or, si on considère le petit nombre des routes et leur 
mauvais état, on voit que c'eût été un véritable tour de 
force de faire parcourir cette distance en un mois, même 
aux armes à cheval. Comme il fallait ajouter au temps em- 
ployé celui qui était nécessaire à un trajet en chemin de fer 
ae plusieurs centaines de kilomètres jusqu'à Kharbin, la 
durée totale du mouvement aurait été de trente-cinq à qua- 
rante jours. 11 ne fallait pas plus de temps aux renforts 
venus d'Europe pour arriver par le Transsibérien. Le dé- 
placement de gros efl'ectifs dirigés vers la Sibérie orientale 
1. 'aurait donc pas modifié d'une manière décisive les condi- 
tions défavorables du début de la guerre. 

Mais il y avait aussi un autre point de vue à considérer. 
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Les corps d'armée reconnus nécessaires devaient, une 
fois rendus en Extrême-Orient, être maintenus sur le pied de 
guerre, sinon leur mobilisation au moyen des compléments 
lires de la Russie d'Europe aurait occasionné des difficultés 
exceptionnelles et aurait duré plusieurs mois. L'accumula- 
tion de pareilles masses de troupes soit en Mandchourie, 
soit dans la Sibérie orientale, aurait, en outre, exigé de tels 
préparatifs pour leur logement et leur entretien, qu'il aurait 
été nécessaire de s'y prendre plusieurs années d'avance. A 
cause des frais énormes qu'elle entraînait, cette concentra- 
tion ne pouvait durer, elle ne devait être par conséquent 
que le premier pas fait vers la guerre. 

Le Japon se serait d'ailleurs senti lésé par ces préparatifs, 
et comme le peuple, très justement à son point de vue, dé- 
sirait un conflit armé et marchait résolument à ce conflit, 
on ne peut supposer qu'il aurait assisté tranquillement et 
pendant des années entières à la concentration des Russes. 
Les premières mesures prises auraient évidemment constitué 
pour le Japon un casas belli et auraient tourné contre la 
Russie l'opinion du monde entier. 

Les reproches de légèreté et de manque de clairvoyance 
adressés pareillement à la diplomatie russe ne sont vraisem- 
blablement pas mieux fondés. 

Il se peut que de nombreuses personnalités, même dans 
les sphères élevées, aient envisagé avec un certain dédain 
la perspective d'une guerre avec le Japon, mais il est diffi- 
cile d'admettre que les chefs responsables aient commis la 
même faute et ce n'était certainement pas le cas pour le 
général Kouropatkine. 

Les réclamations formulées par le Japon en août igoS 
visèrent dès le aébut la Mandchourie et soulevèrent la ques- 
tion du chemin de fer qui la traversait. Les négociations fu- 
rent longues et serrées; finalement, la Russie, autant qu'on 
peut maintenant s'en rendre compte, était décidée à faire 
de grandes concessions en Corée. Le gouvernement japo- 
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nais rompit les négociations le 6 février 1904, avant même 
que la réponse de la Russie eût été officiellement notifiée à 
Tokio. 

Ce sera seulement dans un avenir lointain que se dissi- 
pera l'obscurité qui enveloppe les préliminaires de la guerre, 
les projets des deux cabinets et leurs visées contraires. Les 
négociations peuvent avoir été du côté russe habilement ou 
maladroitement menées, les circonstances qui les entourent 
ne sont pas encore suffisamment connues pour qu'on puisse 
dire qu'elles ont été conduites avec une coupable légèreté 
et une inconcevable imprévoyance. 

Les considérations qui précèdent montrent que la rapidité 
d'exécution était pour les Japonais de la plus haute impor- 
tance. 

Jamais, évidemment, ils n'arriveraient à empêcher le mou- 
vement des renforts russes, mais ils devaient s'efforcer de 
remporter le plus tôt possible des succès importants sur les 
troupes ennemies qu'ils pourraient atteindre ; ils prendraient 
ainsi une telle supériorité que les Russes seraient dans l'im- 
possibilité de contre-balancer leur action, à moins d'efforts 
extraordinaires qui les décourageraient peut-être. Plus les 
Japonais chercheraient à obtenir rapidement ces succès et 
plus il leur fallait au début une supériorité numérique incon- 
testable; dans la suite, cette supériorité passa d'ailleurs peu 
à peu du côté des Russes. 

A ce point de vue, toute diminution dans les eflectifs, 
provoquée par la nécessité de maintenir la sécurité en Corée 
et de garder les longues routes d'étapes, de même que toute 
perte de temps, rendue inévitable par suite de l'éloignement 
des points de débarquement, était pour les Japonais un désa- 
vantage certain. 

La nécessité s'imposait donc de débarquer le plus près 
possible de l'ennemi. 

Les difficultés de cette opération, si elle était exécutée 
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près de Vladivostok, ont déjà été indiquées. Les côtes de 
la Mandchourie, sans même tenir compte des conditions cli- 
matériques meilleures, permettaient de choisir plus libre- 
ment les points de débarquement. En particulier, un débar- 
quement dans le golfe de Niou-tchouang avait des avantages 
évidents. Les troupes arrivaient dans une vallée fertile et la 
proximité immédiate du chemin de fer de l'Est chinois, qui 
facilitait les mouvements, permettait une action rapide dans 
la direction du nord. Mais il était à prévoir que le débar- 
quement dans cette région ne pourrait avoir lieu sans une 
sérieuse résistance des Russes. Si on voulait éviter cet 
inconvénient, il paraissait préférable de débarquer des 
troupes plus nombreuses sur la côte est de la presqu'île 
de Liao-toung, vers Pi-tse-ouo. Les débarquements suivants 
pouvaient avoir lieu plus tard à Ta-kou-chan et à In-kcou 
(Ying-tse). 

La première condition de réussite de ce plan était une 
diminution telle de la puissance de la flotte russe, qu'il n'y 
avait plus lieu d'envisager pour quelque temps une action 
quelconque de cette flotte en pleine mer. Un simple blocus, 
qui l'aurait retenue dans un port quelconque, n'aurait oas 
oflert les mêmes garanties de sécurité; il aurait en même 
temps plus ou moins immobilisé la flotte japonaise, qui 
avait besoin au contraire d'une grande liberté de mouve- 
ments pour pouvoir protéger efQcacement le débarquement 
des troupes. 

Les résolutions du haut commandement japonais procé- 
dèrent d'autres considérations. 

11 est hors de doute qu'il fut exactement renseigné sur 
les forces russes disponibles en Extrême-Orient, mais l'esti- 
mation fut faite, semble-t-il, plutôt trop bas que trop haut. 

Malgré cela, le Japon n'a pas cru devoir tenter un débar- 
quement dans le voisinage immédiat de l'ennemi et de sa 
flotte; il a cherché au contraire à mettre la main le plus tôt 
possible, politiquement et militairement, sur la Corée et 
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rien ne fut changé à ce plan, après la nuit du 8 au 9 février 
1904? pendant laquelle la flotte russe fut si gravement 
atteinte et fut pour longtemps annihilée. 

Le débarquement de la première armée sous les ordres 
du général Kuroki — Garde, 2* et 12* divisions — marqua 
le début des hostilités. Ce débarquement eut lieu d'abord à 
Tche-moul-po à cause des glaces, ensuite plus au nord, à 
Tche-nan-po. 

On espérait probablement à Tokio que les Russes n'as- 
sisteraient pas impassibles à un débarquement en Corée et 
qu'ils marcheraient sur Séoul avec des forces importantes 
après avoir franchi le Ya-lou. Non seulement, on pouvait 
alors envisager une bataille livrée dans des conditions favo- 
rables aux Japonais, mais on pouvait aussi entrevoir la pos- 
sibilité de prendre les Russes à revers, puisqu'il devenait 
possible de jeter d'autres forces sur les côtes dégarnies de 
la Mandchourie — à Ta-kou-chan et dans la presqu'île de 
Liao-toung. 

Les Japonais ont ainsi préféré à une action militaire rapide 
la sécurité absolue de leurs débarquements et le succès 
politique obtenu par l'occupation de la Corée. Les consé- 
quences de cette décision se firent clairement sentir pen- 
dant tout le cours des opérations. 



CHAPITRE IV 

Les opérations depuis le début de la guerre 
Jusqu'à la bataille du Ya-lou 

(du 8 février au commencement de mal) 



La situation générale au début de la guerre imposait aux 
Russes l'expectative. 

On a déjà fait voir combien, au commencement des hosti- 
lités, les troupes de leur armée de terre étaient insuffisam- 
ment prêtes. Pour achever de donner leur nouvelle organi- 
sation aux unités existantes et pour les compléter, le temps 
était le facteur indispensable. L'attitude de l'ennemi facilita 
grandement la tâche des Russes, de sorte que leur faiblesse 
initiale disparut peu à peu et que les Japonais, lors des pre- 
mières batailles décisives, trouvèrent devant eux un adver- 
saire d'une force égale à la leur. 

Après un rapide voyage, le général Kouropatkine arriva 
sur le théâtre de la guerre le 27 mars et établit son quartier 
général à Liao-yang. 

L'organisation des trois premiers corps sibériens n'était 
pas encore terminée; d'après l'ordre de bataille du début, 
ces corps devaient avoir la composition suivante : 

I" corps sibérien : 1" et 2* divisions de chas eurs 

de la Sibérie orientale; 
II* corps sibérien : 5* et 6^ divisions de cliasscurs 

de la Sibérie orientale ; 
m* corps sibérien : 3% 4* et g*' divisions de chasseurs 
de la Sibérie orientale. 

EKSCIQIV. TACT. 3 
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Les 7** et 8*" divisions étaient destinées à constituer les 
réserves générales à Port-Arthur et à Vladivostok, aussi ne 
devaient-elles comprendre que leurs trois batteries du temps 
de paix. 

Cette organisation ne fut pas maintenue (annexe n° 2). Le 
cours des événements et la nécessité d'avoir des troupes à 
opposer à l'ennemi exigèrent l'entrée en ligne de toutes les 
forces disponibles sur ce lointain théâtre d'opérations. Gela 
explique comment des corps combinés purent s'organiser 
peu à peu aux endroits menacés, corps dont la constitution 
accidentelle devint permanente après la réunion de l'armée 
dans la région de Liao-yang. Sans doute on n'attribue pas 
en Russie à la solide cohésion des corps d'armée pris isolé- 
ment l'importance capitale qu'on lui reconnaît en Allemagne 
depuis les événements de la guerre de 1866 ('); mais, si 
on peut admettre cette manière de voir pour les I", II* et 
111'' corps sibériens, qui n'étaient pas encore des unités 
organiques, on ne peut, en revanche, l'accepter ni pour les 
unités inférieures (^), ni pour les corps d'armée d'Europe déjà 
solidement constitués. 

Le même fait s'était déjà produit en 1901, lors de l'expé- 
dition de Chine : les troupes russes, qui entrèrent en Mand- 
chourie, furent divisées en plusieurs détachements indépen- 
dants et quelques-uns des éléments ainsi dispersés ne purent 
se réunir pendant toute la durée de l'expédition. 

D'après Clausewitz, l'ordre de bataille établi d'une façon 
ferme d'après l'organisation du temps de paix a devient le 
premier échelon et la base de cette méthode, qui règle le 
travail à la guerre (^) ». La mise en mouvement de cette 
machine, qui s'appelle l'armée et qui se compose d'indivi- 



1 . Ouvrages militaires de Afoltke, U, 2« partie (Mélanges tactiques cl stra- 
tc'fjiques, 1867 à 1871), p. 75. 

2. Un régiment de la 2« division de chasseurs (Vladivostok) passa à la 
4« division (Port-Arthur). 

3. De la Guerre, livre V, chapitre 5. 
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dualités pensantes et indépendantes les unes des autres, 
occasionne d'elle-même des frottements inévitables ^ bien plus 
qu'on ne peut se le Ggurer en temps de paix. Ces frottements 
augmentent et l'exercice du commandement devient plus 
difficile dès que le solide assemblage des pièces se relâche 
et se disjoint. Le fait que chefs et subordonnés se connais- 
sent déjà avec leurs caractères et leurs aptitudes récipro- 
ques et qu'ils se sentent rivés les uns aux autres avec leurs 
forces et leurs faiblesses est déjà un des facteurs du succès. 

Dans le premier groupement des forces, ainsi qu'on l'a 
fait observer plus haut, se trouvaient le noyau des troupes 
qui devaient constituer le 1'' corps d'armée sibérien, les 
deux brigades des X'' et XVII* corps, qui avaient déjà été 
transportées en Extrême-Orient pendant l'été de igoS et 
qui étaient stationnées dans le territoire au sud del'Oussouri 
près de Vladivostok, enfin le noyau des W et II I*' corps 
sibériens dans la Mandchourie méridionale. Plus tard, les 
groupements, dont l'eflectif augmentait peu à peu, furent 
désignés sous les noms : armée d'opérations de Mandchou- 
rie et armée du Nord-Est, et les renforts arrivés dans la suite 
durent constituer une troisième armée rassemblée en arrière. 
Les lenteurs des Japonais permirent aux Russes de con- 
duire ces renforts jusque sur le front. 

Déjà, de la fin de février au commencement de mars, la 
constitution des groupements avait été modifiée par la 
suite du renforcement de l'armée de Mandchourie au moyen 
d'éléments tirés de l'armée du Nord. 

La première trace de ces mouvements a été relevée dans 
des lettres privées d'officiers publiées sous la forme de jour- 
nal, si appréciée maintenant. C'est ainsi que le Messager de 
PEst (« BocTOTOnft BtcTHBi* -), joumal qui paraissait à Vladivostok, 
annonça qu'une batterie de la r" brigade d'artillerie sibé- 
rienne, appartenant à la r^ division de chasseurs, avait été 
transportée, le 25 février, de Nikolsk à Liao-yang et que la 
2' batterie de la 2* brigade d'artillerie sibérienne, rattachée 
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également aa I" corps âbérien, ainsi que le régiment n** 189, 
appartenant à la brigade de la 35* division, stationnée en 
Extrême^rient, avaient traversé Kkarbin, le 9 mars, se 
dirigeant vers le sud. Cette nouvelle permettait de conclure 
avec une quasi-certitude qu'au moins des fractions du 
I*^' corps sibérien et des deux brigades des X* et XVI^ corps 
d'armée avaient été transportées de l'armée du Nord-Est à 
l'armée de Mandchourie. 11 est bien certain que le journal 
qui contenait de pareilles indiscrétions tomba plus vite 
entre les mains des Japonais qu'il ne parvint en Europe, et 
l'on comprend facilement les conséquences imprévues que 
peut avoir sur la marche des opérations la publication de 
lettres de ce genre, alors même que leur contenu ne parait 
pas confidentiel. 

Seule, la 1" division de chasseurs du I" corps sibérien 
passa à l'armée de Mandchourie; l'arrivée à Port-Arthur du 
1" régiment de chasseurs de la 2« division et la traversée 
de Kharbin par une batterie de la même division donnent à 
penser que l'on avait effectivement projeté de transporter le 
corps d'armée tout entier ^ mais que, pendant l'exécution du 
mouvement, une autre idée avait prévalu. 

Les avis contraires sur la question ne peuvent avoir été 
que celui de Kouropatkine, qui était encore à Saint-Péters- 
bourg auprès du tsar, et celui d'Alexeiew. Des batteries 
d'Europe déjà en route permirent de remplacer dans la 
2' division de chasseurs les batteries qui en avaient été 
enlevées. 

De nombreux indices montrent que l'amiral Alexeiew 
estimait nécessaire d'affecter une forte garnison aux deux 
places maritimes de Vladivostok et de Port-Arthur; ici, 
pour assurer la protection du gros de la flotte du côté de la 
guerre, là, pour entreprendre plutôt des opérations en 
Coi'éc. Il paraît aussi avoir été d'avis de prendre l'offensive, 
nlin d'empêclier par la force le premier débarquement des 
Japonais. Kouropatkine, au contraire, voulait uniquement 
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rassembler toutes ses forées et ajouroer les batailles déci- 
sives jusqu'au moment où il aurait atteint une réelle supé-» 
riorité numérique. 

L'amiral Alexeiew D'envi3ageait la guerre qu'au point de 
vue de la (lotte et des opérations maritimes; en examinant 
de même la question, ou comprend parfaitement son idée 
première, qui était même très séduisante. La réussite de 
son plan était par contre rendue bien problématique par 
l'étendue du pays et la faiblesse des effectifs dont on y 
disposait. Pour garder les nombreux points qui se prêtaient 
à un débarquement, il aurait fallu éparpiller les troupes, ce 
qui n'était pas sans inconvénients. Ce fut pour la Russie un 
bonheur de s'en être tenue dans l'ensemble aux idées et 
aux projets de Kouropatkine, bien que, sur certains points, 
elle ait cédé à l'opinion contraire. C'est ainsi qu'immé- 
diatement avant le rappel du vice-roi, la 6i* division de 
réserve était en mouvement, dirigée sur Vladivostok; dès 
qu'il eut le commandement en chef, Kouropatkine lui fit 
rejoindre l'armée d'opérations. 

Les forces russes dans la Mandchourie méridionale s'ac- 
crurent par l'arrivée des renforts au point de constituer le 
groupement le plus. important. Il ne resta à Vladivostok, en 
plus de la garnison (comprenant la 8* division de chasseurs), 
que la 2* division de chasseurs de Sibérie et la brigade de 
cavalerie de l'Oussouri. 

Après la surprise de la nuit du 8 au 9 février, (jui devait 
paralyser si longtemps la flotte russe, et après le débarque- 
ment des Japonais en Corée, il était certain que les premiè- 
res rencontres décisives allaient avoir lieu dans la partie 
méridionale de la Mandchourie. Les routes principales ve- 
nant des côtes occidentales et même des côtes orienlales 
de la Corée se dirigent vers le bas Ya-lou; la nature 
du pays limite cependant les mouvements des grandes uni- 
tés et leur marche sur ces routes. Les Japonais devant, 
aussitôt débarqués, se diriger sur le bas Ya-lou, on ne peut 
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qu'approuver la concentration des forces russes autour de 
Liao-yang. 

En ce qui concerne le détail de la répartition des forces, 
il fut possible de se rendre compte peu à peu de l'organi- 
sation suivante. 

Sur le bas Ya-lou, il n^y avait au début que la brigade ren- 
forcée des Cosaques du Transbaïkal (général Mischtchenko) 
et peut-être un peu plus tard la 3* division de chasseurs 
(général Kaschlalinski), détachée du IIP corps d'armée 
sibérien. Vers le milieu d'avril, la ô*" division de chasseurs 
du IP corps vint rejoindre les troupes du Ya-lou et le com- 
mandant du corps d'armée, le général Sassoulitch, réunit 
toutes ces unités sous ses ordres. A partir du 26 avril, il 
n'est plus question que du général Sassoulitch comme 
commandant en chef dans la région du Ya-lou. 

Selon toute vraisemblance, la g*" division de chasseurs 
(III*' corps) était destinée à la défense des côtes au sud de 
Niou-tchouang. La 4* division de chasseurs (également du 
III'' corps) avec un régiment de la 2^ (I" corps) avait renforcé 
la garnison de Port-Arthur et le général Stœssel, comman- 
dant le III'' corps d'armée, fut chargé, comme commandant 
en chef du territoire du Kouan-toung, de la défense de Port- 
Arthur. Les premiers combats livrés près de Kin-tcheou vers 
le milieu de mai et dans lesquels, d'après des informations 
de source japonaise, des régiments de la 4* division furent 
engagés, vinrent confirmer l'exactitude de cette répartition. 
Dans la région de Liao-yang et au sud, le général Kouro- 
patkine, au commencement de mai, tenait rassemblées les 
unités suivantes: 

La 5"^. division de chasseurs de la Sibérie orientale 
(IP corps d'armée sibérien) ; 

La i'® division de chasseurs de la Sibérie orientale 
(1" corps d'armée sibérien) ; 

Une brigade de la 3 1* division d'infanterie (X' corps 
d'armée) ; 
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Une brigade de la 35* division d'infanterie (XVI !• 
corps) ; 

La !"• division d'infanterie sibérienne (formation 
de réserve) ; 

Les premiers éléments du IV* corps d'armée sibé- 
rien, qui se composait des 2* et 3* divisions d'infan- 
terie sibérienne (formations de réserve) et qui ne 
devait être au complet qu'à la fin de mai ; 
La division de Cosaques du Transbaïkal ; 
La division de Cosaques sibériens ; 
Ces deux dernières unités, après une longue mar- 
che par étapes et un long trajet en chemin de fer, 
doivent avoir été en place au milieu d'avril. 
Non compris les troupes de Port-Arthur (environ 28 000 
hommes), mais en comptant celles du Ya-lou et celles qui se 
trouvaient au sud de Niou-tchouang, les effectifs russes sta- 
tionnés en Mandchourie s'élevaient à 100 000 hommes à la 
fin d'avril et à i4oooo au moins à la fin de mai. Au sud de 
rOussouri, le général Linevitsch, qui exerçait le commande- 
ment dans celte région depuis l'arrivée de Kouropatkine, 
ne disposait guère que de 22000 hommes de troupes de 
campagne. 

En outre, vers le 20 mai, en Russie, les X* et XVII* corps 
(non compris les brigades qui se trouvaient déjà en Extrême- 
Orient) avaient terminé leur mobilisation et leur transport 
était commencé. Le I" corps d'armée allait les suivre et ces 
trois corps devaient, au commencement de septembre, cons- 
tituer pour l'armée de Mandchourie un appoint de 100 000 
hommes en chiffre rond, avec une forte artillerie. 

La répartition des forces russes correspondait bien à la 
situation générale. On doit également approuver le mouve- 
ment des troupes poussées vers les régions menacées : le bas 
Ya-lou et les côtes au sud de Niou-tchouang, surtout puisque 
les instructions qu'elles avaient reçues leur prescrivaient de 
ne pas se laisser entraîner à des engagements décisifs. 
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On peut toutefois se demander si la nécessité s'imposait 
de laisser à Vladivostok la 2* division, en plus de la 8% et 
d'immobiliser deux autres divisions à Port-Arthur. Cette 
dernière mesure ne se justifie pas. Une forteresse ne remplit 
pas son rôle lorsque ses ouvrages ne suffisent pas à assu- 
rer la possession de la place, même quand elle n'a qu'une 
petite garnison à opposer à un ennemi très supérieur en 
nombre. 

On ne doit river à une forteresse des fractions de l'armée 
d'opérations que dans le cas où, en dehors de la défense de 
la place, il est possible d'agir ofFensivement en rase campa- 
gne contre l'ennemi et où la menace de cette offensive oblige 
l'adversaire à immobiHser, pour se couvrir, des forces con- 
sidérables. Il va de soi qu'une telle place doit se trouver sur 
le théâtre même des opérations et qu'elle doit permettre des 
mouvements faciles dans toutes les directions, sinon l'ennemi 
peut, avec de faibles troupes, fermer les débouchés en petit 
nombre. Ces deux conditions n'étaient que médiocrement 
réalisées à Port-Arthur. Il n'y avait aucune liaison possible 
entre les opérations qui pouvaient être dirigées de Vladi- 
vostok vers la Corée et celles dont la Mandchourie méri- 
dionale devait être le théâtre ; quant à agir simultanément 
dans les deux régions, il n'y fallait pas songer de longtemps, 
les effectifs dont on disposait étant trop faibles. 

Les fortifications de Port-Arthur n'ont vraisemblablement 
pas inspiré grande confiance à Kouropatkine, sinon il ne se 
serait pas résolu à grossir la garnison au moyen de la 4* di- 
vision de chasseurs renforcée. 

Il est bien certain que la possession de Port-Arthur était 
pour les Russes de la plus haute importance, bien que cette 
importance ne fut pas absolument décisive. Si Port-Arthur 
était pris, la partie de la flotte qui s'y trouvait subissait le 
même sort et avec elle disparaissait tout espoir de pouvoir 
reprendre la supériorité sur mer pendant toute la campagne. 
Les Japonais gagnaient en outre de n'avoir plus aucune 
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inquiétude pour leurs communications à partir du moment 
où Fextrémité méridionale de la presqu'île de Liao-toung 
leur servait de point d'appui. 

Immédiatement après la rupture des négociations, événe- 
ment qui ne fut pas connu, scmble-t-il, à Port-Arthur, ou 
dont on ne comprit pas la portée, les Japonais exécutèrent 
avec leurs torpilleurs, pendant la nuit du 8 au 9 février, 
une vigoureuse attaque contre la flotte russe. Cette dernière, 
mouillée dans la rade extérieure, n'avait pris aucune mesure 
de sécurité et la majeure partie des officiers étaient des- 
cendus à terre pour assister à un bal. 

Au point de vue militaire, on ne peut qu'approuver sans 
réserve l'action audacieuse et résolue des Japonais. La flotte 
russe totale — dont le gros, avec tous les vaisseaux de 
ligne, était à Port- Arthur et un détachement comprenant 
quatre croiseurs de premier rang se trouvait à Vladivostok 
— était d'une force au moins égale à celle de la flotte enne- 
mie, mais les Japonais ne devaient tenir compte pour leurs 
débarquements que du groupe principal de Port-Arthur, la 
deuxième fraction étant encore inunobilisée par les glaces 
pour plusieurs semaines. La flotte de Port-Arthur représen- 
tait, en outre, le centre de gravité de la puissance maritime 
russe, et un succès important, remporté de ce côté, lui 
portait un coup décisif. Quant à la manière dont l'attaque 
fut eflectuée, il faut considérer que les premières conditions 
de réussite d'une action des Japonais sur le continent étaient 
d'abord la conquête de la suprématie sur mer, ensuite son 
maintien et le fait d'acquérir celte supériorité par tous les 
moyens constitue un droit de la guerre. Les conventions 
internationales connues sous le nom de Droit cfes (/eus 
n'exigent pas, ainsi qu'il était d'usage dans les guerres du 
Moyen Age, une cérémonieuse déclaration de guerre, Gxant 
l'époque de l'ouverture des hostilités. La rupture des rela- 
tions diplomatiques donne toute latitude dans Temploi de 
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la force, qui ne doit plus s'employer qu'à briser la volonté 
contraire de l'ennemi. 

Les bombardements ultérieurs de Port-Arthur et les atta- 
ques de torpilleurs accompagnés de brûlots ne modifièrent 
plus la situation d'une manière sensible. La journée du 
i3 avril, si funeste pour les Russes, pendant laquelle le 
cuirassé Petropavlovsk alla donner sur une mine flottante 
et sombra ayant à son bord l'amiral Makharov, tandis que 
le cuirassé Pobieda était sérieusement endommagé, acheva 
de donner aux Japonais une supériorité incontestable, et la 
flotte russe n'étant plus capable de reprendre l'empire de la 
mer, se trouva dès lors complètement bloquée dans le port. 

Avec la même énergie qu'ils avaient déployée pour la 
première attaque sur mer, les Japonais procédèrent au dé- 
barquement de la première armée, qui se composait de la 
Garde, des 2* et 12* divisions, sous les ordres du général 
Kuroki. 

Dès le 9 février, les premiers transports arrivèrent à Tche- 
moul-po avec des éléments de la 12^ division. Les deux 
croiseurs russes Variag et Koreetz, qui se trouvaient dans 
le port, avaient été contraints de quitter leur mouillage par 
une division de croiseurs de l'escadre japonaise et mis hors 
de combat. Vers le i4 février, le chef d'état-major général 
mandait au vice-roi Alexeiew que de nombreuses forces 
japonaises (19000 hommes, disait-on) avaient débarqué à 
Tche-moul-po et occupé Séoul. Il semble cependant qu'une 
demi-division seulement ait été poussée jusque-là. Le reste 
des troupes japonaises n'était pas encore arrivé ou restait 
provisoirement à bord. Ce ne fut qu'au moment de la fonte 
des glaces que les débarquements continuèrent et ils s'exé- 
cutèrent en même temps plus au nord, à Tche-nan-po. Les 
Russes ne firent pas la moindre tentative pour entraver ces 
opérations; seuls les Cosaques de Mischtchenko franchirent 
le Ya-lou et se montrèrent au delà d'An-tjiou. Le mouve- 
ment des Japonais put donc s'efiectuer sans encombre. 
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La marche en avant dans ce pays niontafjueux et à celle 
époque de l'année occasionna d'indicibles diflictillés, en par- 
ticulier pour les convois, et une grande partie des animaux 
de Irait périrent, si bien que l'armée avan(;ii bien plus len* 
lement qu'on ne l'avait prévu à Tokio- On reconnut que les 
(rois divisions de la première année ne pouvaient utiliser 
qnVne seule roule, celle qui longe la côle eu passant par 
Pieng-yantj, Ari-tjiou, Conlrairernenl à ce qu'on avait espéré^ 
les autres routes secondaires, qui se trouvaient plus an 
nord-esl en pays niontagneux, élâiejit inutilisables* LYlal 
de la route principale obligea môme à fractionner chaque 
division en deux échelons et à répartir les frains et les con* 
vois par moitié dans chaque échelon. Les échelons se sui* 
vaient à un jour Ton derrière l'autre ; il y avait deux jonr^i 
de distance entre la i'^ et la 2* division, Irois entre la 2' vl 

Ce grand échelonnement était uéeessuirej car on ne pou- 
vait presque rien trouver sur le pays, et la nonrrilure des 
troupes dut être assurée par des ex pédi lions de rarrlére. Il 
fui d'ailleurs impossiJjlej étant dontié Té lai de la roule de 
marche, de fmvv suivre les échelons par leurs convois de 
vivresj aussi dni-on, après le passage de chaque division 
et avanl l'arrivée de la division suivante, recomplétiT les 
magasins de subsistances qu'on nvaif étaldis en avariL La 
proximité des cotes permit lienrensrnienl iie riéharquer les 
vivres nécessaires le long de la roule ri à h an leur des nnî- 
qasins, tl n'y eut plus ensuile fju'ini fourf Irajei a parcourir 
pour gagner les gîtes d'éta|>es. 

On conqirend aisément qu'avec d<* telles ihtlifuhéN, rtn- 
rnée n'ait pu avancer que lenleineut* Kji déhar<iu(*!n<*nf sur 
la côte est de la presrju'île de Liao*li»nu([ aurait rpargiir 
aux troupes tontes ces (alignes* 

Ce lut seulement au milieu de mars que des ("orées assez 
considérables se IrouvrreiJt réunies a Au-ljion et, le /* avnl, 
presque deux mois après le cmuint*uceuïtMU des hnsliliiés. 
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que les avantr-gardes atteignirent le Ya-lou à Eui-tjiott (Wi- 
}ou). Elles avaient eu quelques escarmouches insignifiantes 
avec des fractions de la brigade de Cosaques de Misch- 
tchenko, qui se replia sans résistance sérieuse. 

Derrière la première armée, une brigade débarqua en 
Corée, cette brigade se transforma rapidement en une divi- 
sion avec tous ses éléments, et en automne 1904, cette 
occupation fut complétée par l'organisation d'une deuxième 
division de réserve. 

On pourrait, peut-être, estimer que le débarquement et 
la marche en avant dé la première armée isolée constituaient 
un danger pour les Japonais et fournissaient aux Russes 
une occasion favorable pour attaquer un adversaire relati- 
vement faible à ce moment. Cette appréciation ne serait pas 
exacte. 

Le Ya-lou marquait, en effet, la limite du théâtre de la 
guerre ; si la masse principale de l'armée russe s'était avan- 
cée jusqu'au fleuve ou l'avait franchi pour marcher contre 
la première armée japonaise — mouvement qui aurait de- 
mandé plusieurs semaines à cause du mauvais état des che- 
mins, — les Japonais pouvaient utiliser pour débarquer 
de gros effectifs la longue étendue de côtes qu'elle laissait 
derrière elle, et ce débarquement aurait suffi, par suite du 
danger que créaient les mauvaises communications avec 
l'arrière, à arrêter la marche vers le Ya-lou et le passage du 
fleuve. Par conséquent, même si au quartier général russe 
on avait su d'une manière précise, à la fin de mars, qu'on 
ne trouverait sur le Ya-lou que la première armée japonaise 
et, même si les forces russes avaient été complètement en 
état d'entrer en campagne, c'eût été une faute de prendre 
l'offensive contre le général Kuroki. La première armée 
japonaise était, au mom/? jusqu'au Ya-lou, à l'abri des attein- 
tes des Russes et n'avait par suite rien à craindre. 

On peut se demander maintenant, en examinant la situa- 
tion stratégique, si la manière de procéder des Japonais a 
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été correcte et si elfe a eu sur les événements une influence 
favorable. 

Qu'il soit permis, avant de formuler une réponse, <Je dter 
Glausewitz. 

« Quel est le but de la défense ? C'est de conserver. Or, 
comme il est plus • facile de conserver que d'acquérir, il 
s'ensuit déjà qu'à moyens égaux la défense est plus facile 
que l'attaque. 

c Sur quoi est fondée la facilité plus grande de la con- 
servation ? Elle résulte de ce que tout le temps inutilisé par 
l'attaque s'écoule au pro6t du défenseur. Il moissonne sans 
avoir semé. Toute faute de l'attaque due à l'erreur, à la 
timidité ou à l'inertie, devient un profit pour la défense (*). » 

Ainsi qu'on l'a expliqué plus haut, les Russes, au début 
de la guerre, n'avaient qu'une seule chose à faire : conserver^ 
et, en ce qui concernait leurs eifectife en Extrême-Orient, 
ils ne devaient songer qu'à une chose : se renforcer. Comme 
tout gain de temps avait pour eux une importance considé- 
rable, il ne fallait pas que leur adversaire vînt les altaquer(*y. 
Le commandement japonais n'a pas suffisamment tenu 
compte de cette impérieuse nécessité. Les Russes bénéfi- 
cièrent de quatre mois entiers sans avoir rien fait pour cela 
et, pendant ce laps de temps, ils purent augmenter leurs 
Forces de manière à les rendre à peu près égales à celles de 
l'adversaire, qui, grâce à des cantonnements et un service 
de l'arrière bien réglé, avait pu, lui aussi, ménager ses trou- 
pes et donner plus de cohésion à ses unités nouvelles. 

Quoi qu'il en soit, lorsque enfin la décision fut proche, 
elle ne pouvait plus avoir lieu au nord de Moukden, car les 
Japonais n'auraient pas eu une liberté de manœuvre suffi- 
sante et une assez grande sécurité sur les derrières de leur 
armée, mais elle allait se produire dans le voisinage immé- 



u De la Guerre, livre VI, chapilre i. 
2. Pages 23 et 33. 
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dial des côtes, où une défaite aurait eu probablement pour 
eux les conséquences les plus graves. 

Nous revenons par conséquent à l'opinion déjà émise au 
sujet des premières opérations des Japonais; il n'est pas 
douteux aujourd'hui qu'un débarquement de forces impor- 
tantes à Pi-tse-ouo et Port-Adam (au moins deux divisions 
avec leurs brigades de réserve) aurait pu être exécuté au 
début de la guerre sans aucune difBculté. Des forces relati- 
vement faibles, environ lo ooo hommes et l'artillerie néces- 
saire, agissant de concert avec la flotte, pouvaient, dès le 
milieu de février, bloquer Port-Arthur en barrant l'isthme 
de Kin-tcheou et empêcher ainsi les Russes de compléter la 
garnison et l'armement de la place et d'y amener les pièces 
nécessaires à la réparation des vaisseaux endommagés. 

De ces points de débarquement, les divisions japonaises 
étaient en mesure, même malgré les mauvaises conditions 
dans lesquelles s'exécutait leur marche, d'atteindre, à la fin 
de février(') ou au milieu de mars, la région de Kin-tcheou. 
Là, elles auraient disposé du chemin de fer et du matériel 
roulant dont elles se seraient vraisemblablement emparées, 
et elles s'en seraient servies pour accélérer la marche en 
avant. On pouvait même, pour éviter tout mécompte, pré- 
parer au Japon quelques locomotives et des wagons en 
nombre sufGsant et leur donner l'écartement de roues cor- 
respondant à la voie russe, afin de ne pas être forcé, comme 
on le fit plus tard, de modifier la voie pour y faire circuler 
le matériel japonais. 

La menace d'un débarquement dans le port de Niou- 
tchouang (In-keou) aurait en outre contribué à assurer la 
sécurité de la marche. En efiet, même si les Russes avaient 
été suffisamment prêts et assez résolus pour s'avancer vers 
le sud dans la presqu'île de Liao-toung contre les Japonais, 



I. Débarquement, à partir du lo, environ huit jours. Marche, dix jours au 
maximum, avec des étapes moyennes de 12 A i4 kilomètres seulement. 
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tïs auraient été obligés, pour protéger leurs rommiinicatioDs 
furlemeiit loeimcées thi colé de Xiou-tchouanf], de laissi*r 
derrière eux des forces importantes capables de s'opposer à 
ttii débarquement- Dés le début de la marche dans la dirco 
tioii du nord, sur Kai-lcheou, les Japoiuiis auraient ()u. en 
outre, essayer de débarquer de nouvelles forces (une à deux 
divisions) à ïa*kou-chan et de les pousse i' sur Siou-ycn de 
manière à leur faire atteindre celte région à la fin de février 
ou vers le milieu de mars. 

La marche d'environ 80000 à ijoooo hommes réunis (non 
compris les troupes d'étapes) de Sion-yen et Kai-tcln^ou 
dans la direction de Liao-yany, aurait |>priiiis au reste de 
Farniée japonaise de débari[uer ullérieurement dans !e jiort 
de Niou-tchouang et, à peu près vers la Gu de mars ou en 
avril, toutes les forces disponibles auraient été coneenIréeN 
en vue d'une action conmunic* Cela aurait peut-être été le 
moyen d^obteuir, jusqu'à la fin du mois d'août, d'antres 
résultats que l'occupation de la Corée et qu'une bataille 
indécise sous Liao-yaug, dans laquelle l'olTensive japonaise 
tlevait s'arrêter, a|ïrès des pertes considéra liles, eu préseinre 
d'un ennemi devenu supérieur en iK)od)rei 

Les Russes auraient été particulièrement favorisés si, 
devant la marche résolue des Ja[>onais, ils avaient réussi a 
retirer sans perles sérieuses toutes leurs troiqies dissémi- 
nées- En tous cas, les niodificalions eousidérables qu'ils 
étaient en train d'apporter à leurs formations n'auratt'ut [ui 
s^efTectuer sans désordre et sans interruption. Si alors, les 
Japonais avaient pejisé être arri\ es au p«jiu( nù ils étaient 
encore en état de maintenir rétpuhbre de leurs Furces en 
face de rarmée ennemie, il hnir restait vraiî^endïlablenHMn 
tout le temps nécessaire pour se fixer sur le pays, r'i'coju- 
pléter leurs troupes, les laisser reposer et attendre le uu>- 
nienl ou les Russes piendraient à leur tour l'onVnsive, 

Le siège de Port-Arthur pouvail, [lar (^onsétpjenl, euiu- 
ïnencer au plus lard au débul fin mors dt* unu's, et r*^n ne 
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risque pas de trop s'avancer en prétendant qu'attaquée dans 
ces conditions, la place serait tombée au bout de peu de 
temps et n'aurait pas coûté au vainqueur de grands sacri- 
6ces. 

On peut, à l'heure actuelle, constater que les Russes 
n'étaient pas du tout en état de s'opposer sérieusement aux 
débarquements dont il vient d'être question; mais, même 
si au début de la guerre on n'avait pas, du côté des Japo- 
nais, à prendre en considération la possibilité d'une contre- 
offensive, on devait cependant envisager le cas le plus dé- 
favorable, a6n de ne pas perdre ce qu'il y avait de plus 
précieux, c'est-à-dire le temps. 

A aucun point de vue, on ne peut approuver l'occupation 
de la Corée comme premier acte de la campagne. Tout 
échec en Mandchourie obligeait à battre en retraite sur la 
Corée, et cette direction s'imposait alors même que l'occu- 
pation de ce pays n'était pas déjà réalisée. La Corée ne 
disposait pas de troupes organisées qui auraient pu créer 
aux Japonais de sérieuses difficultés, et un succès en rase 
campagne, en quelque endroit qu'il fût remporté, assurait la 
possession effective de la presqu'île. 

On pourrait peut-être encore objecter qu'au commence- 
ment de février, les glaces ne permettaient pas de débar- 
quer dans le Liao-toung ; alors, au point de vue militaire, 
c'était une faute d'amener à ce moment la rupture diplo- 
matique. Si ce sont des motifs politiques qui l'ont provo- 
quée, on ne peut les apprécier ici. 11 faut dire aussi qu'une 
petite (lotte russe de renfort (0 faisait route à cette époqjue 
vers l'Extrême-Orient, mais elle était encore dans la mer 
Rouge et ne pouvait arriver dans la partie septentrionale 
de la mer de Chine avant quatre ou six semaines au mi- 
nimum. 



I. I cuir.'issé, i croiseur cuirassé, 2 croiseurs de valeur moindre, un certain 
nombre de torpilleurs. 
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Le succès tactique remporté sur le Ya-lou et Tabsence de 
contre-offensive du côté des Russes, pendant la longue pé- 
riode du début de la campagne, valurent de toutes parts 
aux Japonais des éloges pour la méthode et la circonspec- 
tion avec lesquelles ils avaient agi; il est cependant des 
situations dans lesquelles la grande prudence peut devenir 
une faute. Au point de vue stratégique, les Russes, dans 
celte première période, ont beaucoup plus gagné que perdu. 
Au lieu de n'avoir à leur disposition que des forces non 
encore organisées et bien inférieures à celles des Japonais, 
les Russes purent leur opposer à Liao-yang une armée au 
moins égale à la leur, et cela sans avoir éprouvé un échec 
stratégique décisif. On ne peut considérer comme tel le 
blocus de la flotte après les pertes sensibles qu'elle avait 
subies dans l'attaque du 8 au 9 février. La nature même de 
la puissance russe faisait que les Japonais devaient, ainsi 
qu'il a été dit plus haut, chercher la décision non seulement 
sur mer, mais aussi sur le continent. 

On ne doit pas non plus se laisser aveugler par le cours 
des événements ultérieurs. Les Busses, malgré leur supé- 
riorité numérique, ne remportèrent aucun succès sur l'en- 
nemi, même dans les batailles qui suivirent Liao-yang, et, se 
trouvant dans une situation meilleure avec leurs forces ras- 
semblées, ils ne purent enchaîner la victoire; leurs adver- 
saires pouvaient se permettre, par suite, d'agir avec d'au- 
tant plus de rapidité et d'énergie et compter sur des résultats 
d'autant plus importants et plus durables. Les grands succès, 
à la guerre, ne peuvent jamais être obtenus que par beaucoup 
d'audace. 

11 n'est d'ailleurs pas douteux que la marche des opéra- 
lions pendant l'année 190^ ait quelque peu désillusionné 
même les Japonais. A la Gn de l'aulonme, on disait ouver- 
tement à Tokio, dans les hautes sphères, qu'on était allé 
trop lentement au début de la guerre. Le trop long maintien 
au Japon de deux divisions actives (les 7* et 8*) confirme 

KlfSEIOI*. TACT. 4 
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cette idée qu'on avait résolu, après avoir pris Port-Arthur, 
de faire le siège de Vladivostok ou du moins de l'investir, 
pour enlever à l'ennemi ou pour lui interdire ce deuxième 
point d'appui pour sa flotte. Dès lors, toute nouvelle flotte 
russe arrivant en Extrême-Orient ne pouvait espérer rem- 
porter un succès durable. 

La tournure que prirent les événements nécessita la réu- 
nion et la mise en œuvre de toutes les forces dans la 
Mandchourie méridionale. Jusqu'à maintenant — février 
1 905 — Vladivostok n'a pas été inquiété et il n'y a aucune 
raison de croire que le port puisse être bloqué avant l'arri- 
vée de la deuxième escadre russe. 

La situation se présentait donc de telle sorte que les 
Japonais devaient se heurter sur le Ya-lou aux premières 
forces importantes des Russes. 

On peut se demander s'il était particulièrement utile pour 
les Russes d'avancer des détachements jusqu'à ce fleuve, 
à 220 kilomètres environ des forces principales; il faut 
répondre par l'afflrmative. Ainsi qu'il a été dit, les Russes 
devaient chercher avant tout à gagner le plus de temps 
po3sible, afln de reconnaître la force et les progrès des 
troupes ennemies débarquées. Le Ya-lou qui, dans son cours 
inférieur, est plus important que la plupart des grands 
fleuves d'Europe, constituait, par suite du manque de points 
de passage permanents, un réel obstacle à la marche des 
Japonais et il était absolument nécessaire d'utiliser cet obs- 
tacle pour gagner du temps et pour ne pas laisser les pro- 
grès de l'ennemi se continuer sans encombre. Toutes les 
dispositions prises auraient dû, par conséquent, être subor- 
données à cet objectif, ce ne fut pourtant pas le cas, comme 
le montre la répartition des forces russes. 

Chaque fois qu'une troupe défend le passage d'un fleuve, 
deux cas peuvent se présenter, qu'il est indispensable de 
différencier : ou bien il s'agit d'une réelle résistance, qui 
doit mener à une action décisive, ou bien il s'agit simple- 
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menl d'un simulacre de résistance, destiné à faire gagner 
du temps, parce qu'on n'est pas encore prêt pour une action 
sérieuse (Napoléon sur le Rhin, après la bataille de Leipzig). 

Afin de pouvoir, dans le premier cas, amener la décision, 
c'est-à-dire s'attaquer avec la supériorité du nombre aux 
fractions de l'ennemi à l'endroit où elles ont réussi à fran- 
chir le fleuve, il est nécessaire d'avoir en main une force 
suffisante et placée de telle manière qu'elle puisse atteindre 
en temps voulu tout point de passage. Sur le fleuve même, 
il ne doit rester par suite que de faibles détachements d'ob- 
servation, avec quelques troupes d'un effectif un peu plus 
fort aux points les plus importants. Il résulte de ces deux 
raisons que la partie du cours d'un fleuve sur laquelle u.i 
corps veut faire une résistance réelle et décisive ne doit pas 
être trop étendue. 

Il en est tout autrement s'il s'agit d'un sinmlacre de résis- 
tance. Dans ce cas, il faut considérer que, par le fait seul 
de l'occupation de la rive opposée, l'ennemi croira a la 
possibilité d'une résistance sérieuse et prendra toutes ses 
dispositions en conséquence. Une démonstration de ce genre 
ne peut naturellement produire un résultat suflisant que si 
le fleuve est assez important pour que la reconnaissance de 
l'autre rive soit presque impossible, et si son passage en 
présence de l'ennemi constitue une entreprise dangereuse 
nécessitant de grands préparatifs. 

Si à un endroit le voile est déchiré, si l'ennemi a pu 
passer en un point quelconque avec des forces importantes, 
alors le but qu'on se proposait ne peut plus être atteint et 
tout combat ultérieur n'a d'autres résultats que d'amener 
une situation tactique défavorable. Pour une pareille résis- 
tance, les troupes placées sur le fleuve doivent agir pendant 
les préparatifs et pendant le commencement de l'opération 
du passage, il est donc tout à fait inutile d'avoir en arrière 
une réserve générale. Les forces qui la composent sont em- 
ployées d'une façon bien plus rationnelle pour le but pour- 
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suivi, si elles sont amenées sur le fleuve pour renforcer ou 
prolonger la ligne. L'ennemi est aussi obligé de passer de 
vive force ou de faire un long détour. 

Il n'est pas besoin de longs raisonnements pour démon- 
trer que les Russes ne devaient exécuter sur le Ya-Iou qu'un 
simulacre de résistance, mais le croquis n"* 2 montre que le 
groupement des forces lut ordonné visiblement dans le but 
d'une résistance effective. 

En première ligne se trouvaient, répartis en trois groupes 
sur environ 30 kilomètres le long du fleuve, les 9% 10* et 
II*" régiments de la 3* division et le 23* régiment de la 
G"" division. Le groupement sud comprenait une ou deux 
batteries de campagne, les deux autres n'en possédaient 
qu'une. Le général Sassoulitch (') a probablement maintenu 
d'une manière générale le dispositif antérieur de la 3' division 
et a prolongé simplement la ligne dans la direction du nord 
au moyen d'un régiment de la 6* division, qui venait d'ar- 
river. La réserve comprenait le 11' régiment avec une ou 
deux batteries de la 3* division, qui constituait probablement 
tout d'abord la réserve de la division, et la plus grande 
partie de la 6* division (21% 23* et 24'' régiments, chacun 
avec une batterie). Les quatre batteries nouvellement for- 
mées n'étaient pas encore arrivées. 

La répartition des forces sur le Ya-lou montre la grande 
importance que les Russes attachaient à leur aile droite, 
qu'ils avaient renforcée afin de se protéger contre tout mou- 
vement enveloppant. Peut-être est-ce la crainte d'un débar- 
quement ennemi dans le sud — deuxième armée japonaise 
— qui en fut la cause. Mais, si ce débarquement avait lieu, 
il fallait évidemment abandonner aussitôt la ligne du Ya-lou, 
car la situation était alors la même que si des fractioâis de 
l'armée japonaise avaient réussi à franchir le fleuve. A '>artir 
du moment où des troupes ennemies se trouvaient sur les 

I . IVicje 38. 
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deux rives, on devait, étant donnée la faiblesse actuelle qui 
obligeait à se contenter de gagner du temps, renoncer à un 
simulacre de résistance. C'est pourquoi un régiment aurait 
largement suffi à Faile droite pendant que l'autre aurait 
constitué un renfort qui aurait été le bienvenu dans la région 
Tjiou-ren-tcheng, Chou-san. 

Sur la rive orientale du Ya-lou, à partir du 4 avril, les 
avant-gardes japonaises gagnèrent peu à peu du terrain 
vers le nord et atteignirent Piek-tong, le 20 avril. En arrière, 
la première armée achevait son déploiement : la Grarde à 
Eui-tjiou; à sa droite, la 12* division à Sou-kou; à sa 
gauche, la a* division devant An-toung. Des détachements 
de chasseurs russes s'étaient installés dans les nombreuses 
îles du fleuve ; ils s'y maintinrent longtemps avec une grande 
ténacité et beaucoup d'habileté contre les Japonais, dont le 
nombre augmentait sans cesse et qui avaient soin de retirer, 
la nuit, leurs troupes sur la rive gauche. Le aS avril, les 
Japonais étaient tellement avancés, qu'ils purent commencer 
à jeter un pont sur le bras oriental à Eui-tjiou. Le 28 avril, 
deux bataillons du 4* régiment de la Garde franchirent le 
fleuve à Sin-dia-gou, mais le 39, les Russes les rejetèrent 
sur la rive gauche. 

Le même jour, plus en amont à Sou-kou, l'avant-garcle 
de la 12* division franchissait le Ya-lou. La division termina 
son passage le 3o avril, tandis que trente-six pièces de cam- 
pagne (probablement l'artillerie de la Garde) et l'artillerie 
lourde (probablement douze obusiers Krupp de 12^"") bom- 
bardaient la position des Russes à Tjiou-ren-tcheng. 

Le moment était évidemment venu pour les Russes d'a- 
bandonner le Ya-lou. La répartition de leurs forces, qui avait 
été ordonnée en vue d'une résistance efiective, fut cause 
que la 12* division japonaise put achever son passage sans 
être inquiétée dans la soirée du 3o avril. A l'aide de la 
réserve générale, on aurait pu prolonger l'occupation du 
Ya-lou au moins jusqu'à Sou-kou et obliger par suite l'aile 
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droite ennemie à s'étendre encore plus loin et à perdre 
beaucoup de temps. 

On ne risque donc guère de se tromper en attribuant la 
catastrophe du lendemain à une répartition des forces pro- 
cédant d'idées fausses. 

Le général Kaschtalinski, qui commandait la 3^ division, 
avait déjà senti, le 3o au soir, la menace d'enveloppement 
de l'aile gauche, et il semble qu'il ait adressé un rapport 
au général Sassoulitch pour lui faire part de ses craintes. 
D'après l'idée qui avait amené le groupement des forces, le 
moment était venu d'engager les gros effectifs maintenus en 
arrière. On comprend donc facilement que le général Sas- 
soulitch, au re^u de la dépêche arrivant du front, ait donné 
l'ordre fatal : accepter le combat et se maintenir sur les pre- 
mières positions. 

Il serait téméraire, quand on a encore si peu de nouvelles 
d'un pays si éloigné, de vouloir émettre ici un jugement dé- 
finitif. Et même si le général SassouHtch devait seul suppor- 
ter la responsabilité de la malheureuse journée du i" mai, on 
ne pourrait dire qu'il ait commis une réelle faute. Car une 
erreur dans la manière d'envisager une situation et la réso- 
lution qui en découle ne peuvent être incriminées, si l'on 
ne veut pas étouffer chez les chefs toute initiative et tout 
amour de la responsabilité. La résolution qui amena la ba- 
taille du Ya-lou et le combat lui-même sont un exemple très 
instructif, montrant bien que les dispositions prises par le 
commandement imposent sa marche à l'action tactique et 
contiennent souvent en germe le dénouement. 

Dans la soirée du 3o avril, le général Kaschtalinski, sous 
la pression de la 12* division japonaise, avait replié l'aile 
gauche derrière l'Ai-ho vers Po-te-tien-tse. Plus en arrière, 
à Tchin-gou, un bataillon du 22'' régiment servait de flanc- 
garde et [)rotégeait les derrières. 

Dans la nuil, la Garde et la 2* division exécutèrent leur 
passage à Eui-tjiou devant le front des Russes. 
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Dès 4 heures du matin, une artillerie très supérieure pré- 
para Tattaque ('). 

Vers 7 heures, l'infanterie japonaise commença son mou- 
vement en avant qui, malgré des pertes très sérieuses, lui 
permit d'arriver jusqu'à Tjiou-ren-tcheng. 

En même temps, le mouvement tournant à grande enver- 
gure de la 12^ division, qui se prononçait dans la direction 
de Tchin-gou, menaçait la retraite des Russes et les forçait 
à abandonner Po-te-tien-tse et à se porter sur une deuxième 
position; il était environ g heures. Jusque-là, à ce qu'il 
semble, il n'y avait pas eu encore de fortes pertes et les 
Russes avaient réussi à retirer du feu la totalité de leurs 
canons et de leurs mitrailleuses. 

La deuxième position devint intenable après la chute de 
Tchin-gou, qui fut abandonné vers midi sans résistance sé- 
rieuse, probablement à la suite d'un malentendu. Jusque-là, 
le général Kaschtalinski avait repoussé sur le front l'attaque 
de l'ennemi, mais au prix de grands sacriflces. A i heure de 
l'après-midi, il dut donner l'ordre de la retraite; ce n'était 
pas tout, il fallait encore l'exécuter. Les Russes, entourés 
de tous côtés, durent combattre un contre six et s'ouvrir 
un passage à la baïonnette, toutes les pièces furent abandon- 
nées, les mitrailleuses seules furent encore une fois sauvées. 

Mais d'autres troupes furent entraînées dans la catas- 
trophe et cela par suite de l'inquiétude dans laquelle était 
le commandement au sujet des g* et lo* régiments d'An- 
toung. Ces régiments n'avaient d'ailleurs livré aucun combat 
sérieux, leur action s'était bornée à une fusillade avec une 
flottille de canonnières japonaises, qui étaient arrivées, le 
29 avril, à l'embouchure du Ya-lou et qui, le même jour, 
avaient eu plusieurs escarmouches avec les Cosaques du 
Transbaïkal du général Mischtchenko. 



1. 7s ranons de campagne et 12 pièces lourdes contre 16 canons de cam- 
( atjBc du côté russe. 
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Afin de couvrir la retraite des troupes d'An-toung qu*il 
jugeait compromise, le général Sassoulitch avait distrait de 
la réserve, qui était peut-être déjà en mouvement, deux ba- 
taillons du ir régiment et la 3* batterie de la 3* brigade 
d'artillerie avec l'ordre de tenir le temps suffisant pour per- 
mettre au 10' régiment d'évacuer An-toung. Deux heures 
durant, ces troupes se maintinrent sur une position à l'est 
de Ha-ma-tang, bien qu'elles eussent été vivement impres- 
sionnées par la retraite difficile des 12* et 22* régiments, 
déjà si maltraités. La compagnie de mitrailleuses du 3* corps 
sibérien mérite une mention particulière, car, malgré la situa- 
tion critique, elle prit position une troisième fois et soutint 
par son feu la 3* batterie fortement engagée. Il arriva alors 
pour le 1 1* régiment ce qui s'était déjà produit à la deuxième 
position : complètement entourés, les hommes durent se 
frayer un chemin à la baïonnette, six pièces sur huit et les 
mitrailleuses furent abandonnées. Les pertes dans cette lutte, 
désespérée dès le début, s'élevèrent à 2 4oo hommes envi- 
ron, plus du tiers de l'effectif engagé (') ; elles témoignent de 
l'héroïque sohdité des Russes et de leur mépris de la mort. 

Il n'y a pas Heu de s'étonner si les Japonais n'ont que peu 
souffert (^). Les deux trouées faites à la baïonnette causè- 
rent évidemment, du côté russe, les pertes les plus considé- 
rables, mais comme le sacrifice de 2 4oo tués et blessés 
restés sur le champ de bataille eut pour résultat d'empêcher 
plusieurs milHers d'hommes de tomber aux mains de l'en- 
nemi, il constitue pour les troupes héroïques qui l'ont 
accompli le plus précieux titre de gloire. 

Les deux régiments de l'aile droite, avec l'artillerie qui 
leur était aflectée, exécutèrent leur retraite sans difficulté et 
se dirigèrent au sud de Tou-tcheng-tse. 



1. 32 compagDies, 3 balleries, i compagnie de mitrailleuses. D'après uoe 
dépêche de Kouropatkine, les compagnies comprenaient i68 fusils. L'effectif 
total était donc vraisemblablement inférieur à 6000 hommes. 

2. Un peu plus de 90a hommes hors de combat sur trois divisions complètes. 
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On peut se demander maintenant pourquoi la réserve gé- 
nérale n'a pas joué au cours de cette journée le rôle qui lui 
était dévolu. Elle dut être employée en grande partie en 
arrière à des travaux de fortification. D'après les rapports 
du général Kasçhtalinski sur la journée précédente, on doit 
considérer qu'il était impossible à cette réserve d'intervenir. 
C'est le même fait qu'on retrouve si souvent dans l'histoire 
des guerres. On ne saisit pas le moment venu pour atta- 
quer avec les troupes maintenues en réserve. Les rensei- 
gnements arrivent tard, ne concordent pas ou sont contra- 
dictoires, il faut, pour arriver jusqu'au terrain de la lutte, 
exécuter une marche qui, vu l'état des chemins, exige 
(comme en Extrême-Orient) le double du temps qu'il fau- 
drait employer dans des conditions normales, alors les nou- 
velles se précipitent, la catastrophe paraît imminente, le 
plan, qui devait donner la victoire, s'écroule et de même 
qu'une avalanche descendant à une vitesse toujours crois- 
sante une pente escarpée entraîne tout avec elle dans sa 
chute, ainsi s'effondrent les projets du commandement. 

D'ailleurs, devant la supériorité des Japonais, la réserve 
aurait pu difficilement provoquer un revirement décisif, et, 
au fond, il est préférable — abstraction faite du ii' régi- 
ment — qu'elle n'ait pas été entraînée dans la déroute. 

A l'évidente faiblesse de la situation des Russes, les Japo- 
nais opposaient une action méthodique, prudente mais 
énergique, qui, dans ces conditions de lutte inégale, devait 
incontestablement entraîner le succès. 

La victoire du Ya-lou amena la première armée japonaise 
jusque dans la région montagneuse de Feng-hoang-tcheng. 
Le débarquement des troupes japonaises encore réservées 
suivit de près. La défaite qu'ils avaient subie eut donc des 
conséquences désastreuses pour les Russes. 

Si le corps réuni du général Sassoulitch avait pu, en ré- 
partissant toutes ses forces sur le Ya-lou, retarder davantage 
le passage des Japonais, un service de renseignements bien 
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organisé lui aurait permis, une fois le passage forcé en un 
point quelconque, de battre en retraite sans grand désavan- 
tage, en restant déployé sur un large front, et de profiter 
alors, plus à Pouest, de la nature montagneuse du terrain 
pour effectuer une nouvelle résistance, toujours dans le but 
de gagner du temps et non de s'engager définitivement. La 
marche des Japonais jusqu'à Feng-hoang-tcheng n'aurait 
certainement pas été exécutée aussi rapidement qu'elle l'a 
été, et sans pertes, el l'armée principale russe aurait gagné, 
ainsi que Port-Arthur, quelques jours précieux, peut-être 
même des semaines. 



1 



CHAPITRE V 
De la bataille du Ya-lou à la batatUe de LIao-yang 

(du l""' mai au commencement de septembre) 



Le débarqopineiit dps forces principales des Japoonis 
siiivil immédiatenient la bataille du Ya-lou^ prtMive manifesle 
que les proyrès de la preinière année sur la rive droite du 
(lenve, frontière entre la Corée e1 la Maridcliourie nriéridio- 
uale, étaient reganlés connue ia condition nécessaire *lu 
débarqiienient entre reinbonelmre du Ya-lou et la polnlc 
méridionale de la presqu'île de Liao-tonn(j. 

Après les sérieuses avaries que la llolle russe avait éprmt- 
vées dans la nuii du 8 au 9 février e( après la niallitMireus** 
juuriiée du [3 avril, tians laquelle le l^efr*ijH!vifiP$l\ se perdit 
el le Pfthf'eda fut fortenn^nl endonimagé, l'i'ni[)ire de la mer 
était aequis sans conteste aux «laporun^, au moins |»our un 
cerhiin lemps. Il n'était jilu^i nécessaire |>ai" CLHiséipit'ui dr 
fernier d'une manière absulue le «junlel d** Porl-Arllmr, 
coniQie on avail vainement tenté de le fairt' an nnjyen de 
bntlots pendant la nuit tlu 2/4 février «H du 27 mars* Malgré 
cela, les Japonais éssayèrenl, dauM la lujil du 3 maîj d'ohs- 
Iruer l'entrée du port, en y coulant une di/aitu^ de vaiM^ur"!^; 
d'après les dépêches japonaises, le résnlliil fut (rintr'rdire If 
qoulet aux gros navires, maisj dansii la réalité, < e lui» nr lut 
pas atteint* 

On ne peut pas encore sav(ïir i^xaclernent si Turdre de 
débarquement de la deuxième aimée est |»ar*i du grand 
quartier yéjiéral le 4 "^^li seulement, ti/trrx la tentalive d'em- 
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bouteillage, qu'on estimait avoir été heureuse, et s'il dépen- 
dait de la réussite de l'entreprise dirigée contre Port-Arthur. 
Le fait de son exécution dès le lendemain permet à bon 
droit d'en douter. 

Mais, même si ce fut effectivement le cas, la victoire de 
Kuroki sur le Ya-lou a eu certainement une importance au 
moins aussi grande au point de vue de la conduite des dé- 
barquements. 

Les troupes combattantes de la deuxième armée sous les 
ordres du général Oku se trouvaient sur mer à Tche-nan-po, 
à bord de trente transports. Cette armée comprenait les 
i", 3* et 4* divisions. On avait projeté d'amener après leur 
débarquement, sur les mêmes transports et en deux échelons, 
une brigade de cavalerie, une. brigade d'artillerie de cam- 
pagne, les trains et les convois. 

Le débarquement de la deuxième armée commença le 
5 mai sous la protection du gros de la flotte, qui se trouvait 
près des îles Elliot; il s'effectua vis-à-vis de ces îles, au sud- 
ouest de Pi-tse-ouo et, contrairement à l'attente des Japo- 
nais, l'ennemi ne fit rien pour l'entraver. Du 6 au 7 mai, la 
circulation sur le chemin de fer de Port^Arthur fut arrêtée 
une première fois; le 12 et le i3 mai, elle était définitive- 
ment interrompue au nord et au sud de Port-Adam, mais, 
avec le dernier train, avait pu passer l'étrave du gouvernail 
destiné au cuirassé Reioisan alors en réparation. En tous 
cas, les Russes avaient utilisé les trois mois qui venaient de 
s'écouler depuis le commencement de la guerre, pour ras- 
sembler des approvisionnements à Port-Arthur et accroître 
d'une manière surprenante sa capacité de résistance par la 
construction de fortes positions avancées. 

Le général Oku, se gardant seulement du côté du nord, 
marcha sur Kin-tcheou, où les Russes avaient poussé des 
troupes, détachées de Port-Arthur, qui s'établirent sur une 
position fortement organisée (croquis n** 3). Après avoir 
pris -le contact de l'ennemi le 21 mai, trois divisions, les 
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r% 3* et 4% attaquèrent à fond, le 26. La 4* division de 
chasseurs de la Sibérie orientale leur était opposée; elle 
avait été renforcée par le 5^ régiment de chasseurs sibériens 
(de la 2' division) et comprenait en tout 10 bataillons d'in- 
fanterie avec 4o pièces de campagne et 3o pièces lourdes 
placées derrière des épaulements ('). Les Japonais dispo- 
saient de 36 bataillons d'infanterie avec au moins 1 08 pièces 
d'artillerie de campagne, probablement même 2 1 6, si, comme 
on peut bien l'admettre, la i" brigade d'artillerie qui d'après 
l'ordre de bataille -appartenait à l'armée d'Oku, se trouvait 
sur place. 

Malgré la supériorité du nombre, cette bataille sanglante 
allait, selon toute prévision, être perdue pour les Japonais, 
si 4 canonnières possédant i5 pièces lourdes et i4 légères 
n'étaient venues s'embosser dans la baie de Kin-tcheou pour 
tirer sur l'aile gauche des Russes et n'avaient ainsi amené 
la victoire. 

Le combat, dans ses grandes lignes, se déroula comme il 
suit : 

La 1" division japonaise attaqua de front; elle avait à sa 
droite la 4*" division, à sa gauche la 3% qui devait prolonger 
son attaque en cherchant à gagner l'aile de la position 
ennemie. 

Après avoir bombardé les retranchements pendant trois 
heures, les Japonais commencèrent, à 9 heures du matin, à 
faire avancer leur infanterie. La i" division arriva ainsi peu 
à peu jusqu'à 600 mètres environ de la position ennemie, 
en certains endroits même à une distance moindre; mais il 
ne lui fut plus possible de progresser. 

La 3'' division pénétra entre la position russe et Ta-iien- 
ouan; là, elle fut non seulement canonnée sur son flanc 
droit et sur ses derrières par la canonnière russe Dobr, 



I. Ces dernières étaient pour la plupart des pièces chinoises d'un modèle 
ancien. 
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mais elle subit, dans l'après-midi, Tattaque de la réserve 
ennemie, fut entourée et se trouva bientôt dans une situa- 
tion très difficile. On ne sait pas encore exactement jusqu'où, 
à ce moment, avait progressé la 4* division le long de la 
baie de Kin-tcheou, mais, selon toute vraisemblance, elle 
n'avait pas dû faire de sérieux progrès. Dans le but de dé- 
gager la S*" division fort maltraitée, le général Oku donna, à 
5 heures du soir, l'ordre de l'attaque générale. Cette attaque 
échoua sur le front, où la r*" division subit des perles im- 
portantes et vit son effort arrêté. Mais la 4* division faisait 
déjà de sérieux progrès sur la gauche russe lorsque les 
quatre canonnières japonaises vinrent la soutenir du côté de 
la baie de Kin-tcheou, en ouvrant de nouveau le feu qu'elles 
avaient interrompu pendant de longues heures, car la marée 
descendante les avait probablement contraintes à s'éloigner 
des côtes. 

A 8 heures du soir, le général Stœssel, qui dirigeait en per- 
sonne le combat, donna l'ordre de la retraite ; elle s'effectua 
avec calme et il n'y eut pas de poursuite. L'arrière-garde 
russe passa la nuit à 7 kilomètres seulement du champ de 
bataille, sans être inquiétée, et ne continua son mouvement 
que le lendemain. Il ne faut pas s'étonner si les pièces 
lourdes, mises en batterie près de Kin-tcheou, restèrent en 
totalité aux mains des Japonais. 

Les pertes s'élevèrent du côté russe à 3o ofGciers et 800 
hommes; celles des Japonais à i5i officiers et à 4 173 hom- 
mes; en considérant, d'autre part, le temps gagné par les 
Russes, ou se rend compte que la position avait été chère- 
ment achetée. On avait pu l'organiser ainsi à 4o kilomètres 
en avant de Port-Arthur, parce qu'elle ne pouvait être 
tournée et qu'il fallait l'attaquer de front. 

A la même époque, la r* division de la quatrième armée 
(lo*" division) débarquait à Ta-kou-chan. Elle était couverte 
par la première armée, qui avait pris position près de Feng- 
hoang-tcheng et plus au nord, région où le général Kuroki 
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n'était arrivé que le 5 mai, après sa victoire du Ya-lou. Vers 
le milieu de mai, les têtes de colonnes avaient déjà atteint 
des points situés à environ ^5 et 3o kilomètres au delà de 
Feng-hoang-tcheng. Il semble presque qu'à cette époque, 
sur un ordre, venu d'en haut, Kuroki ait fait un léger mou- 
vement de retraite. 

Le 7 juin, la lo* division, venant de Ta-kou-chan et sou- 
tenue par une brigade de la Garde, occupa Siou-yen. Toute 
la division y était rassemblée au milieu de juin ; le 1 6, elle 
commença son mouvement dans la direction de Hai-tcheng, 
Ta-tche-kiao, pendant que Kuroki restait immobile jusqu'au 
25 juin. Le général Nodzu commandait à Siou-yen. Son 
armée — la quatrième — ne fut réellement constituée que 
plus tard, à Si-mou-tcheng ; jusqu'à ce moment, la demi- 
division de la Garde resta réunie à la lo* division. A partir 
de Si-mou-tcheng, la quatrième armée se composa des 5* et 
10* divisions, auxquelles vint s'ajouter plus tard — après la 
bataille de Liao-yang — une division de réserve. 

Dès le 12 juin, la deuxième armée, sous les ordres du 
général Oku, partit de Port-Adam et commença son mou- 
vement vers le nord. Après la bataille de Kin-tcheou, le 
généra] Oku avait d'abord poursuivi les Russes vers le sud 
et, le 3o mai, il s'était emparé sans combat de Dalny, point 
de débarquement d'une importance capitale pour les Japo- 
nais. Les Russes avaient fondé les plus grandes espérances 
sur l'avenir de ce port, qui devait être plus tard le grand 
entrepôt de leur commerce en Extrême-Orient. En évacuant 
Dalny, ils avaient incendié la plus grande partie des coû- 
teuses installations qu'ils y avaient accumulées. C'est à 
Dalny qu'après les travaux d'aménagement nécessaires, vin- 
rent débarquer les g* et ii* divisions japonaises. Avec la 
3* division, laissée par le général Oku, elles constituèrent, 
sous les ordres du général Nogi, la troisième armée, desti- 
née au siège de Port-Arlhur. La 8*^ division de réserve vint, 
semble-t-il, bientôt la renforcer. 
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Le général Oku, qui disposait des 3* et 4* divisions, d'une 
brigade d'artillerie et d'une brigade de cavalerie, reçut 
encore les 5* et 6* divisions. La dernière de celles-ci suivit 
probablement à quelque distance la première armée dans sa 
marche sur Hai-tcheng, et là passa à la quatrième armée. 
La 6* et après elle la 5* division avaient été débarquées au 
sud-ouest de Pi-tse-ouo, au même point que la deuxième 
armée. 

La composition de l'armée japonaise jusqu'à la bataille de 
Liao-yang (fin août) fut donc la suivante : 

Première armée, Kuroki : Garde, a* et la*" divi- 
sions, une brigade de cavalerie (la a'), la brigade 
de réserve de la Garde ; 

Deuxième armée, Oku : 3*, 4* et 6* divisions, une 
brigade de cavalerie, une brigade d'artillerie (la 2*) [']; 
Troisième armée, Nogi : i'% g*" et ii* divisions, 
plus tard une division de réserve (la 8*); 

Quatrième armée, Nodzu : lo* et 5* divisions, une 
brigade d'artillerie (la T') ['], une brigade de réserve. 
Les 7* et S^ divisions restèrent provisoirement au Japon, 
ce qui signifie probablement qu'elles étaient tout d'abord 
destinées à agir contre Vladivostok aussitôt que la chute de 
Porl-Arlhur aurait entraîné la disparition complète de la 
flotte ennemie et aurait permis à la flotte japonaise de plus 
grandes entreprises. On comptait bien, en ce qui concernait 
Port-Arlhur, sur une résistance de plusieurs semaines, mais 
non sur un siège de plusieurs mois; les pertes considérables 
éprouvées et les lents progrès des assiégeants obligèrent 
plus tard à renforcer l'année d'inveslissement au moyen de 
la 7*^ division. Les batailles du Ya-lou et de Cha-ho firent 
voir que la S*" division aurait dû figurer dans l'armée de 



I. La 2* brifiadc d'arlilleric était peut-<^tre bien .'«ffrciée à la première armée, 
la irc bri(ja(lc à la deuxiciue armée et la quatrième armée reuforcée seulement, 
suivant le besoin, par des fractions de ces britjades, à Liao-yaog, elle avait 
avec elle le ré(|iiiient n*» i5. 



DE LA BATAILLE DU YA-LOU A LA BATAILLE DE LMO-YANG 65 

campagne, et Ton peut se demander s'il n'aurait pas mieux 
valu amener ces deux divisions beaucoup plus tôt sur le 
continent, car elles auraient déjà pu figurer à la bataille de 
Liao-yang. 

Dans sa marche vers le nord, le général Oku se heurta 
bientôt à un corps russe sous les ordres du baron Stackel- 
berg. Ce corps avait été, au commencement de juin, envoyé 
précipitamment dans la direction du sud pour débloquer 
Port-Arthur et son arrivée allait au-devant des projets du 
général Oku, qui étaient de ne pas attendre l'adversaire en 
restant sur la défensive, mais au contraire de l'attaquer. 

Il est nécessaire de jeter maintenant un coup d'œil sur la 
situation des Russes au commencement de juin. 

Le général Kouropatkine disposait alors, sur le théâtre de 
la guerre, des P% 11% III* et IV* corps sibériens, ainsi que 
d'une moitié de la 3i* division et de la 35* division d'infan- 
terie. 

Pour sa tentative en vue de secourir Port-Arthur, il 
détacha : 

La i"* division de chasseurs de la Sibérie orientale 
(I" corps sibérien) ; 

La 9* division de chasseurs de la Sibérie orien- 
tale, qui, jusque-là, avait été employée à la défense 
des côtes à In-keou (III* corps sibérien) ; 
La demi-35* division (XVII* corps); 
Le 9* régiment d'infanterie sibérienne de la 3* divi- 
sion du IV* corps sibérien ; 

Trois régiments de cavalerie et deux sotnias de 
gardes-frontières avec une batterie à cheval ; 

Le I*' bataillon de sapeurs de la Sibérie orientale 
et d'autres troupes encore, ainsi que les pertes de 
la bataille de Oua-fang-kou et plusieurs rapports per- 
mettent de le reconnaître ; 

La demi-8* division de chasseurs de la Sibérie 
orientale. 

E.NttlGlf. TACT. r» 
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Celle dernière unilé apparlenail à la garnison de Vladi- 
vosLlok. Si elle élail sur place (el aucun doute n'est possible 
à ce sujel), on a là une preuve que les Russes cherchèrent à 
concentrer toutes leurs forces disponibles à l'endroit décisif, 
mais qu'ils se préoccupèrent peu de conserver les liens tac- 
tiques enlre les unités. Plus tard, du reste, ces fractions de 
la 8* division de chasseurs ne reparurent plus dans la Mand- 
chourie méridionale. Le corps entier de Stackelberg, à l'ex- 
ception de la demi-8* division de chasseurs, était donc com- 
posé d'éléments absolument disparates, ayant été constitué 
sans doute au moyen des troupes qu'on avait pu retirer sans 
danger des emplacements qu'elles occupaient. 

Les II* et IV* corps sibériens avaient laissé au moins de 
forts détachements dans la montagne vis-à-vis de l'armée de 
Nodzu. La 3* division de chasseurs de la Sibérie orientale 
du IIP corps d'armée sibérien et la 6* du IP corps sibé- 
rien, qui formaient le détachement de l'Est sous les ordres 
du général comte Keller, barraient à Kuroki toutes les routes 
conduisant à Liao-yang. Les renforts venant d'Europe 
(XVI P et X* corps, V* sibérien, P' corps, VP sibérien) 
n'étaient pas encore arrivés sur le théâtre de la guerre. 

Pour cette dangereuse expédition vers le sud, Stackelberg 
disposait en tout de 35 ooo hommes et de 94 pièces de ca- 
non ; on ne pouvait employer d'autres troupes, car il impor- 
tait, avant de se lancer dans cette entreprise, d'adopter dans 
la montagne face à l'est d'importantes mesures de sécurité. 
Le succès se trouvait donc par suite compromis dès le dé- 
but et l'on peut se demander si l'on avait bien envisagé les 
conséquences stratégiques dangereuses que cette opération 
devait amener. Tout progrès de Nodzu ou de Kuroki ren- 
dait la retraite d'autant plus dangereuse que les Russes 
s'étaient avancés davantage vers le sud. 

Le corps de Stackelberg ne se réunit en outre que pen- 
dant le cours de la marche en avant. Des détachements ira- 
portants flrent leur jonction avec lui seulement dans la nuit 
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qui précéda la bataille décisive de Oua-fang-kou, un régi-* 
ment même ne rejoignit que pendant la bataille. 

Le 1 1 juin, l'avant-garde avait atteint la station de Oua- 
fang-tien sans engagements sérieux avec l'adversaire. Elle y 
resta jusqu'au i4, probablement parce qu'il fallait attendre 
que le I" corps se concentrât et que les détachements, qui 
manquaient encore, fussent arrivés. 

Le général Oku avait commencé sa marche le 12 juin avec 
3 divisions, i brigade de cavalerie et i brigade d'artillerie 
(au moins 4oooo hommes et aoo pièces de canon). Dès le 
lendemain, il arriva au contact avec l'avant-garde russe, qui, 
le i4 au matin, se replia sans combat sérieux sur les forces 
principales. Les Japonais s'avancèrent en trois colonnes, les 
deux de droite, en étroite liaison, cheminant l'une par la 
vallée du Cha-ho, l'autre le long de la voie ferrée ; la colonne 
de gauche — moitié de la 4* division — ayant pris du 
champ vers l'ouest, était destinée dès le début à déborder 
l'aile droite ennemie. 

Dans l'après-midi du i4, les deux colonnes de droite ap- 
parurent au sud de Oua-fang-kou devant la position russe 
et attaquèrent. Le combat ne donna ce jour-là aucun résul- 
tat, car la colonne de gauche n'avait pas encore atteint le 
champ de bataille. 

Le i5 au matin, les Russes étaient à peu près dans la si- 
tuation qu'indique le croquis et on ne peut guère affirmer 
que ce dispositif fût avantageux, soit pour une attaque, soit 
pour une défense. Sa principale faiblesse résidait dans la 
séparation des deux ailes par le Fou-tcheou-ho, dont la 
vallée était large par endroits de 2 kilomètres et demi et 
avait des versants escarpés. Les deux ailes se prêtaient donc 
un appui réciproque aussi mauvais que possible. Ce désa- 
vantage devait se faire d'autant plus sentir que le front de 
combat (environ 7 kilomètres) était trop étendu pour l'effec- 
tif des troupes engagées. 

Le but que poursuivait Slackelberg en s'avançant vers le 
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sud exigeait que son détachement repoussât les troupes 
ennemies qui s'opposeraient à sa marche. Il fallait donc se 
décider à attaquer. Pour ne pas être forcé de franchir la 
vallée en présence de l'ennemi, il semblait indiqué de dis- 
poser d'abord le corps tout entier sur la rive orientale 
(gauche) du Fou-tcheou-ho, en plaçant seulement de faibles 
forces sur les pentes abruptes de l'est, d'où elles pouvaient 
très efficacement s'opposer aux tentatives de mouvements 
tournants de l'ennemi. Une attaque énergique exécutée sur 
la rive gauche atteignait l'ennemi dans une direction où il 
était très vulnérable, parce qu'il ne devait pas s'exposer à 
perdre sa ligne de retraite sur Port-Adam. Quant à la re- 
traite propre, qui avait lieu dans le cas le plus défavorable 
dans la vallée du Fou-tcheou-ho, elle n'était pas aussi aven- 
turée. 

Si l'on ne se sentait pas assez fort pour attaquer résolu- 
ment, il était préférable de renoncer à un plan qui était en 
somme inexécutable. Une défensive sans but bien défini, 
exécutée dans un pays difficile, ne pouvait donner de résul- 
tats satisfaisants. 

Les Russes commencèrent le combat en faisant avancer 
leur aile gauche, pendant que tout le reste du front restait 
sur la défensive et que des réserves singulièrement fortes, 
ayant même conservé leur artillerie avec elles, étaient mas- 
sées près de la station de Oua-fang-kou, si loin en arrière 
qu'avec la nature montagneuse du pays, leur arrivée en 
t'^mps utile sur le champ de bataille était bien probléma- 
tique. L'attaque prononcée à l'aile gauche fut conduite par 
la i^ division de chasseurs de la Sibérie orientale (moins le 
/|^ régiment) et une batterie et demie sous les ordres du géné- 
ral Gerngross. Le mouvement commença à 5 heures du ma- 
tin : 8 compagnies étaient déployées en première ligne, 
[\ bataillons en deuxième ligne, 3 bataillons en troisième 
ligne. Il ne faut pas s'étonner si, abstraction faite de la for- 
mation prise, cette attaque, qui n'avait pas été préparée par 
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le feu, échoua et si les douze pièces russes furent rapi- 
dement réduites au silence par l'artillerie ennemie, très su- 
périeure. D'ailleurs, l'action de l'artillerie russe ne se ma- 
nifesta en général nulle part dans le combat; elle fut 
probablement éparpillée et une grande partie des pièces fu- 
rent maintenues en réserve. 

Stackelberg fît avancer la demi-35* division en vue de 
soutenir le général Gerngross, mais, pour gagner l'extrême 
aile gauche, elle fut obligée de faire un grand détour. A son 
arrivée, elle trouva la r* division de chasseurs en pleine re- 
traite et se replia avec elle sur la station de Oua-fang-kou, 
sans avoir été engagée. On ne put vraisemblablement par- 
venir à emmener les pièces, qui furent toutes perdues pen- 
dant la retraite. 

Les 2* et 3* régiments de chasseurs, qui dans l'attaque 
avaient formé les lignes les plus avancées, perdirent 3o °/o 
de leur effectif, bien que l'artillerie ennemie n'ait pu agir 
contre l'aile extrême. Gomme la retraite semble n'avoir oc- 
casionné que des pertes très faibles, il faut attribuer celles 
qui ont été subies à la façon dont le mouvement en avant a 
été exécuté. 

A midi, le centre et l'aile droite des Russes, où les Japo- 
nais attaquaient à leur tour, étaient en retraite sur Oua-fang- 
kou. Il n'est pas certain que la colonne japonaise de gauche 
(demi-4* division), qui prononçait un mouvement envelop- 
pant sur l'aile droite des Russes, ait eu une action réelle- 
ment efficace. Dans plusieurs fractions des troupes japo- 
naises, on prétend que l'attaque de front avait déjà suffi à 
amener la décision. 

Mais il est encore plus probable que le général Stackel- 
berg n'a pas mené le combat jusqu'au bout, ayant eu le 
sentiment exact de sa fâcheuse situation. La marche peu 
satisfaisante du combat augmenta encore cette impression. 
Dans de semblables conditions, la plus faible poussée de 
l'ennemi, comme la menace d'un enveloppement, suffit en 
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général à faire abandonner un combat commencé à contre- 
cœur. 

Telles furent peut-être les causes de la retraite du géné- 
ral Gerngross ; mais qu^il ait voulu ou non se maintenir, en- 
core quelque temps, son attaque était en tous cas déjà 
rompue. L'on n'a malheureusement aucun renseignement 
sur les effectifs que les Japonais avaient placés à leur droite, 
mais il est certain que leur mouvement en avant a réussi au 
centre et à l'aile gauche, c'est donc là que se trouvaient 
leurs forces principales. 

Les Japonais ne dépassèrent pas la position russe. Le 
9* régiment sibérien se maintint à la station de Oua-fang- 
kou jusqu'à sa complète évacuation (5 heures du soir). Les 
Japonais n'occupèrent la station, qui avait été incendiée, 
qu'à 6 heures et passèrent la nuit sur le champ de bataille. 
De son côté, le corps de Stackelberg n'atteignit Sioung-yo- 
tcheng, à 45 kilomètres de Oua-fang-kou, que deux jours 
après le combat; il y resta jusqu'au ai, sans avoir été in- 
quiété, sous la protection de détachements poussés à 6 kilo- 
mètres vers le sud. Ce jour-là, lorsque les avant-postes se 
replièrent devant de fortes colonnes ennemies, le général 
Stackelberg se retira sur Kai-tcheou, où il marqua un nou- 
veau temps d'arrêt jusqu'au 5 juillet. Il n'est pas possible 
d'expliquer comment il se fait que le succès remporté à 
Oua-fang-kou ait été aussi peu exploité. 

Pendant ce temps, l'armée japonaise du centre — sous 
les ordres du général Nodzu - — avait commencé le 1 6 juin 
sa marche dans la direction de Hai-tcheng, Ta-tche-kiao. 
Le 25 juin, Kuroki se liait au mouvement de la quatrième 
armée et à la 6n de juin, après plusieurs combats, les Ja- 
ponais étaient en possession des principaux passages dans 
les montagnes. 

Ce fut le général Oku qui avança le premier. Le g juillet, 
il occupa Kai-tcheou après la retraite du détachement russe 
du sud, qui s'était retiré jusqu'à hauteur de In-keou, Ta-lche- 
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kiao. Les forces russes suivantes se trouvaient alors sur le 
front sud : 

I*' corps d'armée sibérien (i"^ et 9* divisions de 
chasseurs de la Sibérie orientale) entre In-keou et 
Ta-tche-kiao ; 

IV* corps d'armée sibérien avec la 3* division 
d'infanterie sibérienne et des fractions de la a* à 
Ta-tche-kiao ; le reste de la 2* et des fractions du 
II* corps d'armée sibérien, ainsi que la demi-3i' di- 
vision (X* corps) à Si-mou-tcheng devant Nodzu. 
Le danger de la situation stratégique dans laquelle s'était 
trouvée l'armée russe par suite de l'expédition du corps de 
Stackelberg, avait donc disparu. On a l'impression que les 
armées japonaises n'avaient pour but, conformément au 
plan tracé, qu'une action combinée sur Liao-yang, où l'état- 
major nippon comptait, avec juste raison, trouver une sé- 
rieuse résistance. 

Cette idée fondamentale était évidemment juste en elle- 
même, mais on peut se demander s'il fallait y persévérer 
dans le cas où les côtés faibles de la situation ennemie indi- 
quaient d'agir dans une autre direction. Il n'est pas douteux 
que, le la juin au plus tard, le grand quartier général japo- 
nais ait eu connaissance de la marche des Russes vers le 
sud. Une action heureuse de Nodzu vers la route de Kai- 
tcheou, Hai-tcheng, faisait entrevoir des résultats considé- 
rables et il fallait au moins tenter cette opération. 

Il est vraiment singulier que dans cette guerre on n'ait 
pas, en général, retiré du succès des résultats réellement 
décisifs. 

La plupart des victoires viennent en effet conflrmer pure- 
ment et simplement la constatation ci-dessus. Maintes fois 
les combats n'amenèrent aucun dénouement : l'adversaire, 
qui n'était pas encore battu, quittait volontairement le champ 
de bataille pendant la nuit; d'autres fois, en exploitant lar- 
gement le succès réellement remporté, le parti victorieux 
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serait sorti du cadre de la situation générale et se serait 
exposé au danger d'un retour offensif, une action commune 
de toutes les forces n'étant pas encore possible. Il y a eu 
cependant des cas où Ton ne peut invoquer comme excuse 
une de ces deux raisons : la bataille de Oua-fang-kou en est 
un exemple. 

« Dans toutes les situations concevables, il reste cons- 
taté que sans la poursuite aucune bataille gagnée ne peut 
procurer de grands résultats et que l'élan de la victoire, si 
court soit-il, doit toujours mener au delà de la première 
étape, sur le chemin de la poursuite (*). » 

Les résultats d'une victoire incomplètement exploitée 
disparaissent avec une rapidité surprenante, surtout si la 
défaite n'a atteint qu'une fraction de l'armée ennemie, à 
laquelle le gros non encore ébranlé vient donner avec son 
appui une vie nouvelle. Les premiers résultats d'une victoire 
sont plutôt d'ordre moral que d'ordre matériel, le vainqueur 
a le plus souvent subi des pertes, qui ne sont pas inférieures 
à celles du vaincu, il est en désordre et épuisé par les efforts 
qu'il a faits. Mais, d'autre part, le sentiment de son infé- 
riorité vis-à-vis de l'ennemi, le manque de confiance dans 
les chefs, qui se fait jour si facilement, la crainte d'être de 
nouveau atteint par l'adversaire victorieux, dépriment le 
moral du vaincu et provoquent aisément chez lui un état 
d'esprit qui peut vite dégénérer en panique. S'il apprend que 
toutes ces appréhensions ne sont pas fondées, le calme re- 
naît bientôt, on s'arrête, on se ressaisit et à la dépression 
morale succède le sentiment contraire, qui attribue à la 
crainte l'immobilité de l'ennemi. Les pertes sont alors rapi- 
dement comblées; cela ne s'est point passé autrement en 
Extrême-Orient, puisque avant la fin du mois de mai, même 
les régiments qui avaient été engagés à fond sur le Ya-lou 
(11* et 12* régiments de chasseurs) avaient de nouveau leur 

I. Clausewitz, De la Guerre, livre W, chapitre 12. 
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effectif de guerre au complet, ainsi d'ailleurs que les batte- 
ries qui avaient perdu toutes leurs pièces à la même ba- 
taille. 

L'arrêt qui s'était produit du côté japonais depuis le 
g juillet fut interrompu par une vigoureuse reconnaissance 
exécutée par les Russes, toute exploration par la cavalerie 
étant rendue impossible dans ce pays de niontagnes. Le 
17 juillet, le général comte Keller avec les forces qui se 
trouvaient dans la haute vallée du Lang-ho (') s'avança en 
plusieurs colonnes sur Lien-chan-kouan pour reconnaître les 
forces des Japonais; la cavalerie russe, malgré sa force, ne 
pouvait, par suite des difficultés du pays, faire traverser à 
ses reconnaissances la Ugne des détachements de sûreté de 
l'ennemi. Ces difficultés empêchèrent même d'amener de 
l'artillerie montée, ce qui montre clairement combien de 
l'artillerie de montagne eût été nécessaire. Le mouvement 
de rinfanterie du comte Keller fut par suite arrêté avant 
même que l'ennemi eût déployé des forces importantes. 
Après avoir perdu un millier d'hommes, le général Keller 
ordonna la retraite, ayant appris seulement (ce qu'on savait 
déjà) qu'on se trouvait en présence de forces importantes. 

Plus tard, on remédia au manque d'artillerie de mon- 
tagne. 

Par les oukases du 1 5 juin et du 7 septembre 1904, le 
nombre des batteries qui se trouvaient primitivement en 
Extrême-Orient, avait été porté à douze; le i3 novembre 
1904, l'empereur prescrivit un nouveau renforcement de 
huit batteries à huit pièces. Les batteries créées à la date 
du 7 septembre ne furent pas disponibles sur le théâtre de 
la guerre avant la Gn de 1904, celles formées à la date du 
i3 novembre ne le furent pas avant le printemps de igoS. 



I. 3« et 6* divisions de chasseurs de la Sibérie orientale, régiments 33 et 35 
de la 9« division (X« corps d'armée). 
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Le lendemain, i8 juillet, le général Kuroki reprit l'offen- 
sive. Il se porta avec ses forces principales contre les déta- 
chements russes qui se trouvaient encore à Si-ho-yang sur 
la route Liao-yang, Sai-ma-tse ('). L'attaque de front des 
Japonais partie de Yang-Ii-kou resta sans succès le i8, mais 
le 19, les Russes, menacés par le mouvement en avant des 
troupes que Kuroki amenait par Tsin-kan-tse, furent con- 
traints (ie revenir à You-choui-ling. 

Le général Kouropatkine fut conduit, à la suite de cetle 
reconnaissance, à renforcer considérablement son front esl, 
sur lequel les progrès ultérieurs de l'ennemi pouvaient avoir 
une importance capitale. Deux forts détachements indépen- 
dants se portèrent successivement sur ce front : au sud, 
les S*" et 6* divisions de chasseurs de la Sibérie orientale et 
des fractions de la Si*" division (du X* corps d'armée) sous 
les ordres du général Keller; au nord, la g"" division d'infan- 
terie (X*" corps d'armée) et probablement des fractions du 
XVII*' corps d'armée, qui venaient juste d'arriver, sous les 
ordres du général Sloutchevski, commandant le X"" corps 
d'armée. La brigade de la Si"" division, qui se trouvait déjà 
auparavant en Extrême-Orient, était alors engagée à Si- 
mou-tcheng. Le X* corps d'armée était donc réparti en trois 
détachements très éloignés les uns des autres. Leur réunion 
n'eut lieu que plus tard à Liao-yang. Les corps d'armée si- 
bériens (1*"', IP et IIP) n'avaient pas la composition primiti- 
vement fixée (^), mais restèrent dans la formation que le cours 
des événements avait amenée (annexe n° 2). 

Du reste, du 19 au 3o juillet, un arrêt. se produisit dans 
les opérations au nord. 

Aussi, les deux autres armées japonaises se mirent-elles 
en mouvement : Nodzu, parti le 22 juillet, s'avança jusqu'à 



1. 9« division du X« corps d'armée, qui venait d'arriver en Mandchourie, 
non compris les 33« et 35^ régiments d'infanterie que le comte Keller avait 
envoyés renforcer le groupement sud de ses forces. 

2. Voir p. 33. 
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Si-mou-lcheng, mais sa marche fut très lente, bien qu'il n'eût 
pas rencontré de résistance sérieuse. Comme il ne disposait 
toujours que de la lo^ division et d'une demi^division de la 
Garde, sa faiblesse semble lui avoir dicté cette prudente at- 
titude. Forcé de s'arrêter devant Si-mou-tcheng, qui était for- 
tement occupé, il s'immobilisa depuis le 24 juillet jusqu'au 
moment où l'armée d'Oku arriva à sa hauteur. La S"" division 
passa alors de la deuxième armée à la quatrième et la brigade 
mixte de la Garde, de la quatrième à la première armée. 

L'armée d'Oku était partie le 23 juillet de Kai-tcheou; 
elle se heurta, le 24> aux Russes à Ta-tche-kiao ; pour la 
première fois on peut reconnaître dans cet engagement une 
action combinée et méthodiquement conduite de l'artillerie 
russe. Le feu arrêta si bien les Japonais, que le combat n'alla 
pas jusqu'à un engagement sérieux de l'infanterie. L'attaque 
d'une brigade japonaise sur Nan-ta-ling, défendu par le 
12* régiment de chasseurs de la Sibérie orientale, fut re- 
poussée après un combat sanglant, mais, en même temps, 
de faibles forces russes, qui opéraient plus à l'est, échouaient 
de leur côté contre l'aile droite japonaise en subissant de for- 
tes pertes ('). Dans la nuit du 24 au 26 — probablement sur 
un ordre exprès de Kouropatkine correspondant d'ailleurs 
parfaitement bien à la situation générale — les Russes quittè- 
rent leurs retranchements sans être inquiétés et se retirèrent 
sur Hai-tcheng, et une attaque de nuit des Japonais trouva 
la position déjà évacuée. In-keou paraît avoir été abandonné 
à la même date, le 26 juillet. Les Japonais occupèrent cette 
ville ainsi que Ta-tche-kiao; ils gagnaient ainsi un point de 
débarquement nouveau, à proximité, pour les renforts à 
venir. 

Le mouvement à cette aile fut également arrêté jusqu'au 
3o juillet. Dans la deuxième moitié du mois, le maréchal 



I. Les Japonais perdirent, le 24 juillet, 69 officiers, 984 hommes et les 
Rti8ses environ 200 officiers et 600 hommes. Ces pertes ont été subies aux 
endroits où l'on est arrivé jusqu'au combat rapproché. 
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Oyama dirigea certainement lui-même les opérations; après 
sa nomination comme généralissime des forces japonaises 
en Mandchourie, il était parti de Tokio, le 6 juillet, pour 
rejoindre le théâtre de la guerre. 

La fin du mois de juillet trouva les trois armées japonaises 
e.i mouvement. 

Le 3 1 juillet, à la chute du jour, Kuroki attaqua au nord 
deux détachements à l'aile gauche des Russes, l'un sur la 
route de Si-ho-yang, l'autre sur le chemin de Tien-choui- 
tchan. Sur ces points, les Russes avaient été renforcés par 
l'arrivée de la 9^ division du X* corps d'armée, récemment 
débarquée. Le général comte Keller avait disposé la moitié 
de cette division près de la route de Si-ho-yang ; l'autre moi- 
tié avait été affectée au groupe sud, qui comprenait déjà les 
3* et 6* divisions de chasseurs de la Sibérie orientale. Le 
général Kuroki utilisa la nuit du 3o au 3 1 pour s'avancer. 
La bataille se poursuivit pendant toute la journée avec des 
alternatives de succès et de revers et resta indécise. Le gros 
des forces russes se replia probablement dans la nuit, car, 
le lendemain matin i" août, l'attaque des Japonais ne ren- 
contra plus une résistance sérieuse. Les Japonais s'emparè- 
rent de You-choui-ling à 8 heures du matin et occupèrent, 
vers 1 1 heures, les défilés au nord-ouest et à l'ouest de Tien- 
choui-tchan. Les Russes ne tenaient plus que An-ping et 
Tang-ho-yang, mais avec des forces considérables. Dans le 
combat du 3i juillet, ils avaient perdu un de leurs plus éner- 
giques et de leurs meilleurs généraux. A 2 heures de l'après- 
midi, le comte Keller, qui commandait à Tien-choui-tchan, 
avait été blessé à mort par un shrapnel, qui éclata près de 
lui, tandis qu'il était assis à côté d'une batterie sur laquelle 
on n'avait pas encore tiré. Le déplacement des chevaux de 
l'état-major avait probablement éveillé l'attention de l'en- 
nemi. 

Pendant ce temps, l'autre armée japonaise attaquait à Si- 
mou-tcheng et au sud de Hai-tcheng. 
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Le 3o juillet se passa en combats d^avant-garde et le 3 1 
se produisirent des attaques énergiques tant de Nodzu que 
d'Oku, qui s'efforçaient tous deux de faire une trouée entre 
les corps russes et de couper en deux l'adversaire. Mais là 
également, les Japonais n'obtinrent dans la journée aucun 
succès décisif. Le soir, un ordre de Kouropatkine fit retirer 
sur Hai-tcheng les troupes engagées à Si-mou-tcheng et au 
sud d'Hai-tcheng. Ce fut seulement dans la journée du 
i'' août que les Japonais occupèrent les positions abandon- 
nées ; ils accompagnèrent lentement la retraite des Russes 
les jours suivants. Dès le 2, les Russes avaient continué à 
rétrograder sur Nan-chan-tchan. Le 5 août, Tavant-garde 
du général Oku était à mi-chemin entre Hai-tcheng et 
Nan-chan-tchan; Nodzu, restant dans la région monta- 
gneuse, avait poussé la sienne dans la direction de King- 
tchan. Les forces principales des deux armées s'arrêtèrent 
d'abord dans la région de Si-mou-tcheng et de Hai-tcheng. 

Jusqu'à la fin d'août, les adversaires restèrent en présence 
sur les positions qu'ils avaient atteintes et qui furent leur 
point de départ pour la bataille décisive de Liao-yang. L'ar- 
rivage des munitions et de l'artillerie lourde — une partie 
des pièces prises à Kin-tcheou, — ainsi que l'organisation 
des communications avec l'arrière, nécessitèrent un long 
temps d'arrêt dans les opérations. D'autre part, au milieu 
du mois d'août, de fortes averses, qui rendirent les chemins 
de la montagne presque impraticables et transformèrent en 
quelques heures de petits cours d'eau en torrents furieux, 
obligèrent à retarder la reprise de la marche en avant ('). 

Les lignes de communication de l'armée japonaise parais- 
sent alors avoir été changées et rehées à la voie ferrée 
Port-Arthur, Liao-yang. Les têtes d'étapes étaient Ta-lien- 
ouan pour la première armée, Dalny pour les troisième et 



I . Le cours d'eau passant à Tang-ho-yang, An-ping (sud-est de Liao-yang), 
dans lequel on a généralement de l'eau jusqu'aux genoux, monta plusieurs 
fois au mois d'août à la hauteur de 4 mètres. 
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quatrième, In-keou pour la deuxième. La voie ferrée fut 
ouverte à l'exploitation dès le milieu d'août jusque sur les 
derrières des armées ; elle avait été modifiée et ramenée à 
la largeur de la voie japonaise (un peu plus de i mètre). 
En coupant les extrémités des traverses, les Japonais avaient 
non seulement gagné un précieux supplément de bois de 
chauffage, mais ils rendaient en même temps nécessaire le 
transport de nouvelles traverses, dans le cas où les Russes 
voudraient rétablir plus tard leur ancienne voie. 

Les Japonais avaient ainsi, au commencement d'août, 
atteint le but manifeste qu'ils avaient fixé à leurs opérations. 
La totalité de leurs forces, celles du moins qui n'étaient 
pas immobilisées devant Port-Arthur, étaient en situation, 
en s'appuyant réciproquement, d'engager une bataille déci- 
sive, dont on pouvait déjà envisager la possibilité devant 
Liao-yang, et leur formation était telle qu'elle préparait, de 
la manière la plus efficace, l'enveloppement de l'adversaire. 

Dans la bataille, dont les préliminaires datent du 24 août 
et dont le cours sanglant se déroula jusqu'au 3 septembre, 
le succès resta longtemps indécis. Ce fut seulement en enga- 
geant toutes leurs forces jusqu'à la dernière unité et au 
prix des pertes les plus cruelles que les Japonais réussirent à 
faire pencher la balance en leur faveur, et ces efforts extra- 
ordinaires furent la conséquence inévitable du long ré it 
que leur débarquement en Corée avait laissé aux Russes. 
11 faut bien reconnaître en effet que depuis la bataille de 
Ta-tche-kiao (20 juillet) l'équilibre tendait de plus en plus à 
s'établir entre les forces opposées. Tous les combats livrés 
depuis cette époque ne pouvaient plus être considérés 
comme des défaites pour les Russes; la lutte durait jusqu'à 
la chute du jour et, pendant la nuit, les Russes, pour obéir 
aux nécessités immédiates de la situation stratégique et 
aussi apparemment plusieurs fois sur l'ordre de Kouropat- 
kine, quittaient le champ de bataille avant d'avoir été en- 
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traînés à un engagement décisif. L'efGcacité de rartillerie 
russe, là où le terrain permit son emploi, fut d'ailleurs com- 
parable à celle de l'artillerie japonaise, dont l'écrasante su- 
périorité numérique du début diminuait de plus en plus. 

Le général en chef avait ainsi l'intention très justiGée de 
n'engager désormais une bataille décisive qu'avec toutes 
ses troupes réunies et de ne reculer que jusqu'à l'endroit 
où les forces s'équilibreraient à peu près de part et d'autre. 

Dans la situation où se trouvaient les Russes depuis le 
début, le premier résultat à atteindre était d'empêcher l'en- 
nemi d'avancer rapidement, à sa guise et sans pertes. Tout 
progrès fait par lui devait lui coûter des hommes et du 
temps, de manière à ce que son armée s'affaiblît peu à peu 
dans une lutte ininterrompue, a: Le défenseur, de son côté, 
doit opposer une résistance mesurée , c'est-à-dire ne la 
faire durer qu'autant que la décision flotte encore indé- 
cise et se garantir de la défaite en cédant juste à temps 
le terrain pour lequel il luttait (') . ^ Mais dans toute 
action tactique, il est toujours d'une importance capitale 
que la retraite ultérieure puisse s'exécuter sans danger. Le 
choix de la position occupée par les troupes et leur grou- 
pement doivent garantir une forme de combat qui soit 
appropriée à cette nécessité immédiate. 

Les Russes avaient encore, dans la guerre qu'ils soute- 
naient, un avantage très important, celui qui était constitué 
par leurs ressources intarissables en hommes ; les Japonais 
ne pouvant disposer de ressources équivalentes. Le Japon 
avait déjà engagé son armée presque tout entière et les ren- 
forts destinés à réparer les pertes, notamment en officiers, 
ne pouvaient remplacer les premières victimes de la guerre 
avec leur valeur militaire. L'armée, même la meilleure, s'use 
en tant qu'instrument de guerre au cours d'une longue cam- 
pagne, et cela d'autant plus que les combats livrés sont 



1 Clausewitz, De la Guerre, livre VI, chapitre 25. 
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plus violents, plus sanglants et plus fréquemment répétés. 
Ce fut aussi le cas pour la Russie, et dans une proportion 
au moins égale, mais elle disposait avec ses corps d'Europe 
des ressources sufGsantes pour combler indéGniment les 
vides produits, au moyen d'éléments de valeur. 

En un mot : toutes les circonstances invitaient Kouropat- 
kine à livrer une bataille décisive à Liao-yang. Quant à 
savoir si, dans la réalité, la ybr/we de la bataille, conséquence 
du groupement des forces, tint suffisamment compte de la 
nécessité immédiate de pouvoir battre en retraite avec sécu- 
rité — nécessité qui existait encore pour les Russes, — c'est 
une autre question. La position prise aa sud avec un fleuve 
important à dos, le Tai-tse-ho, avec une ligne de retraite 
sur Moukden, oblique par rapport au front et dont la direc- 
tion invitait l'ennemi à un mouvement tournant dirigé de ce 
côté, était déjà dangereuse par elle-même, malgré les retran- 
chements qui avaient été construits. Une victoire seule 
pouvait faire disparaître ce danger, mais la situation géné- 
rale ne permettait pas de considérer cette victoire comme 
absolument certaine. On ne peut d'ailleurs écarter l'idée 
que la protection du point même de Liao-yang ait peut-être 
été tout d'abord l'idée directrice qui conduisit à élever des 
retranchements et qu'ensuite, lors de la bataille décisive, 
ces solides fortiûcations aient retenu l'armée auprès d'elles. 
C'est pour cela que la bataille de Liao-yang fut bien près 
de se changer en une réelle défaite. La première menace 
sur le Tai-tse-ho, en amont de Liao-yang, força Kouropat- 
kine à abandonner la lutte au sud du fleuve et c'est au nord 
que s'opéra, devant la pression constante de l'ennemi, 
l'organisation des forces destinées à l'attaque. Les impres- 
sions des derniers jours et l'état des troupes, qui, en partie, 
avaient déjà beaucoup soufi*ert, étouffaient d'ailleurs la 
volonté d'attaquer. La bataille fut abandonnée avant que 
les dernières troupes aient été engagées, on ne peut donc 
savoir s'il eût été encore possible de remporter la victoire. 



DB LA BATAILLE DU YA-LOU A LA BATAILLE DE LIAO-YANG 8l 

La bataille se déroula dans le détail de la manière sui- 
vante : 

Au grand quartier général japonais on s'attendait à une 
sérieuse résistance sur les hauteurs solidement fortifiées 
de Nan-chan-tchan. L'attaque de cette position devait être 
exécutée, le 28 août, par les quatrième et deuxième armées, 
pendant que la première atteindrait le Tang-ho le même 
jour. 

Chaque armée comprenait alors une brigade de réserve 
en plus des forces qui lui étaient affectées, conformément à 
l'ordre de bataille. C'était donc une masse totale s'élevant 
au maximum à 1 35 000 hommes avec 5o4 pièces de campa- 
gne (') et environ 12 à i5 pièces lourdes (canons de 10'", 5), 
qui s'avançait contre les Russes. 

Ceux-ci mettaient en ligne environ 200 000 hommes avec 
600 pièces de canon. Il y avait ainsi de leur côté une supé- 
riorité numérique déjà sensible, qui aurait été considérable- 
ment diminuée si les Japonais avaient amené sur le champ 
de bataille les 7* et 8* divisions. Les raisons qui les ont fait 
maintenir au Japon ne sont pas connues. Même si ces divi- 
sions étaient réservées pour des entreprises éloignées 
— peut-être contre Vladivostok, — il est difficile de voir 
dans ce fait une raison absolument suffisante pour s'être 
privé, le jour de la bataille décisive, de forces aussi impor- 
tantes ; c'est pourtant un principe absolu que, ce jour-là, on 
ne saurait jamais être assez fort, afin de remporter la vic- 
toire avec d'autant plus de certitude et d'en retirer des 
résultats d'autant plus importants. 

Du côté des Russes, ce principe fut également perdu de 
vue. Il ne manquait à la bataille pas moins de 87 bataillons 



I . Les première et deuxième armées comprenaient chacune 3 divisions d'in- 
fanterie et I brigade de réserve^ la deuxième armée avait en outre i brigade 
de caralerie et i brigade d'artillerie; effectif de chaque armée en chiffre rond : 
Soooo hommes. La quatrième armée comprenait 2 divisions d'infanterie et 
I brigade de réserve, i brigade d'artillerie, en chiffre rond : 35 000 hommes. 
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d'infanterie et un certain nombre de batteries, qui se trou- 
vaient pourtant déjà sur le théâtre de la guerre. On ne sait 
pas comment ces troupes furent employées ; elles consti- 
tuèrent probablement de fortes garnisons dans les grandes 
villes situées en arrière de l'armée, notamment à Moukden. 
Les Russes n'eurent donc effectivement sur le champ de 
bataille que 160000 hommes et 5oo pièces de canon. 

A la date du 24 août, le front de bataille de l'armée 
russe était encore divisé en front sud et front est. 

Sur le front sud, les I" et IV"" corps sibériens se trou- 
vaient près de la voie ferrée au sud et au nord de Nan- 
chan-tchan, la 5' division de chasseurs de la Sibérie orien- 
tale (IP corps sibérien) à environ 8 kilomètres à l'est de 
la même localité. Sur le front est, le III* corps d'armée 
sibérien avait occupé les hauteurs à environ 5 kilomètres 
au sud de Tchin-eur-toun et s'étendait jusqu'au sud de 
Tse-gou, son aile droite allait jusqu'à la rive occidentale du 
Tang-ho ; à gauche, le X* corps se reliait au III* corps 
d'armée sibérien et son aile gauche (122* régiment d'infan- 
terie) s'étendait au nord de Miao-ling jusqu'au Tai-tse-ho. 
La 35* division d'infanterie (XVII* corps) était en réser\'e à 
Siao-ling-tse derrière le III* corps sibérien. 

Au nord du Tai-tse-ho, se trouvait la 3* division d'infan- 
terie, près de Tai-tse-gou, mais un de ses régiments semble 
avoir été envoyé au sud du fleuve derrière le X* corps vers 
King-dia-toun. Un détachement (environ un régiment d'in- 
fanterie et un régiment de dragons) interdisait en outre le 
passage à Peun-si-hou ; il éclairait en même temps le long 
du fleuve. La brigade de cavalerie Mischtchenko avait été 
placée dans la trouée considérable qui existait entre les 
deux fronts. 

L'ensemble du groupement montre qu'on ne pouvait 
songer à livrer un combat décisif sur la ligne qui vient 
d'être définie, car le front sud était trop faible vis-à-vis des 
forces principales ennemies. En somme, malgré les renforts 
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qui continuaient à arriver, Kouropatkine, très justement, 
n'envisageait pas encore l'hypothèse d'une offensive géné- 
rale. Le fractionnement de son armée en deux groupes à 
peu près équivalents, mais éloignés, ne se prêtait pas non 
plus à une défense décisive, ce dispositif ne pouvait avoir 
d'autre but que de causer à l'ennemi une nouvelle perle de 
temps; c'était assurément d'après cet ordre d'idées qu'il 
avait été adopté. 

Par suite, lorsque, le 26 août, les quatrième et deuxième 
armées commencèrent leur mouvement contre les fractions 
les plus avancées de l'ennemi, les défenseurs du front sud 
se replièrent sans résistance sur Liao-yang, pendant la 
nuit du 26 au 27 août. L'attaque projetée par les Japonais 
contre la position de Nan-chan-tchan ne se produisit donc 
pas. Seules les arrière-gardes russes, qui, par suite de la 
lenteur de la marche des trains et de l'artillerie dans des 
chemins détrempés, avaient dû marquer de nombreux temps 
d'arrêt, furent atteintes partiellement et éprouvèrent quel- 
ques pertes. 

Sur le front est, des combats plus sérieux se déroulaient 
sur le Tang-ho. 

Devant ce front, la brigade de réserve de la Garde se 
trouvait à Peun-si-hou, la 12* division à You-choui-Ung, la 
division de la Garde immédiatement à l'ouest de Tien-choui- 
Ichan et entre ces deux divisions la 2* division sur le 
Lang-ho. Au quartier général de la première armée, on 
connaissait dans leurs grandes lignes la position et la répar- 
tition des forces russes. Le général Kuroki se rendit compte 
de la très grande faiblesse de l'ennemi, résultat de l'exten- 
sion exagérée de son front, et résolut en conséquence de 
l'enfoncer au centre, à An-ping; il désigna la 2' division 
pour cette attaque. La marche de la 12* division au nord et 
celle de la Garde au sud devaient avoir plutôt le caractère 
d'une démonstration. Etant donnée la difficulté, dans ce 
pays de montagnes, de préparer d'une manière suffisante 
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l'attaque par rartiilerie, ou décida de douuer Teffort décisif 
au cours d'une attaque de nuit. D'une manière générale, on 
devait atteindre, le 26, la ligne ennemie, de sorte que la 
marche en avant sur le Tang-ho fût assurée jusqu'au a8. 

Ce plan ne fut pas en réalité complètement exécuté. 

La Garde se mit en mouvement dès le 28 août, car de 
fréquentes averses avaient raviné les chemins dans la monta- 
gne et la marche ne pouvait s'effectuer qu'avec lenteur; les 
deux autres divisions suivirent le mouvement le 24. Le 25 
août, les Japonais étaient au contact avec les avant-gardes 
russes; celles-ci, après quelques coups de canon, se retirè- 
rent sur la position principale sans avoir combattu sérieu- 
sement. Le mouvement prématuré de la Garde fut appa- 
remment cause que les Russes eurent des inquiétudes 
particulières pour leur aile droite et soupçonnèrent la pré- 
sence des forces principales japonaises devant cette aile. 

Entre temps, une attaque des Japonais s'était produite, 
dans la nuit du 25 août, contre l'aile gauche du X"" corps 
d'armée; elle avait obligé le général Bilderhng, commandant 
le XVI I^ corps, qui exerçait le commandement sur le front 
est, à amener la 3' division d'infanterie dans le voisinage du 
Tai-tse-ho. 

Le 26 août, du côté japonais, la Garde attaqua avec la 
dernière énergie, enveloppant l'aile droite du IIP corps 
sibérien avec une brigade. Mais les Russes furent renforcés 
de telle sorte que non seulement les Japonais ne purent 
faire aucun progrès sur ce point, mais que, dans la soirée, 
la division entière de la Garde se trouva au contraire dans 
une situation très critique. Sur le front du X* corps d'armée 
russe, les 2* et 12* divisions japonaises étaient également 
arrêtées. Un seul succès partiel fut remporté contre le régi- 
ment Tambov (122') à l'aile extrême sur le Tang-ho, juste à 
l'est de Pio-gou, où les Russes durent abandonner six pièces 
sur une crête rocheuse ; cet incident heureux n'eut aucune 
influence sensible sur l'ensemble de la situation. Chez les 
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Japonais, on avait en général Fimpression que l'attaque de 
la Garde avait attiré les forces principales de Pcnnemi vers 
le sud et qu'il n'était resté que de faibles eflectifs devant 
les deux autres divisions. L'échec subi à l'aile gauche du 
X* corps d'armée obligea le général Bilderling à céder aux 
demandes de renforts, qui lui avaient déjà été adressées à 
plusieurs reprises, et à faire traverser le Tai-tse-ho à la 
3* division pour la mettre à la disposition du X* corps 
d'armée. 

Du côté russe, on avait clairement conscience que dans 
l'ensemble la résistance avait été victorieuse ; en arrière du 
X* corps, la 3* division d'infanterie était encore intacte. On 
se décida en conséquence à attaquer, le 27, l'aile droite 
ennemie avec le X* corps et la 3' division d'infanterie ; 
on voulait même, par une attaque de nuit, reprendre les 
six pièces qui avaient été perdues. Les ordres d'exécution 
avaient été déjà donnés, lorsque, vers minuit, arriva un 
ordre du général Kouropatkine prescrivant de replier le front 
est en arrière du Tang-ho et de faire ensuite sur cette posi- 
tion une résistance opiniâtre. Ce contre-ordre parvint heu- 
reusement à temps aux troupes dont la retraite, très difficile, 
put s'effectuer sans encombre ; par bonheur, il ne plut pas, 
de sorte que la hauteur des eaux du Tang-ho, qui avait 
grossi, mais était cependant encore guéable en certains 
endroits, resta la même. 

On peut se figurer aisément l'accueil qui fut fait sur le 
front est à l'ordre venu du quartier général ; il est incontes- 
table, cependant, que cet ordre correspondait bien à la 
tournure générale qu'avaient prise les événements le 27 au 
soir. 

La situation du X* corps d'armée, largement déployé, 
avec le Tang-ho immédiatement à dos, n'était déjà pas elle- 
même sans danger. Toutes les dispositions prises à l'est de 
la rivière donnent presque l'impression qu'elles avaient été 
ordonnées en vue de passer à l'attaque. Une telle attaque. 
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exécutée dans un pays de montagnes difGcile, contre des 
forces considérables et jusque-là victorieuses, pouvait-elle 
conduire à un grand succès? C'est bien douteux. En outre, 
en reculant le front sud, devant lequel se trouvait un 
ennemi supérieur en nombre, on renonçait par cela même 
à progresser sur le front est. Si, à ce moment, on avait 
déjà eu la pensée d'attaquer, il aurait peut-être fallu le faire 
de préférence sur le front sud, où le terrain, moins difficile, 
faisait espérer un succès plus rapide. Pour cela, il aurait été 
nécessaire de renforcer le front sud au moyen d'éléments 
tirés du front est, l'importance de ce dernier front se trouvant 
diminuée par suite de la retraite du premier jusque sous les 
murs de Lîao-yang. Comme une modification de ce genre 
dans la répartition des forces ne fut pas réalisée et comme 
le général Kouropatkine resta de sa personne sur le front 
sud, il est certain que l'idée d'une offensive décisive ne fui 
pas envisagée. Dans une pareille situation, les attaques de 
circonstance, si on peut employer ce terme, sont à recom- 
mander, mais seulement pour les fractions subordonnées, 
quand on veut proGter de la faiblesse visible de l'adversaire 
sur un point, sans courir de grands risques. Les entreprises 
qui doivent coûter beaucoup de sang et entraîner trop 
d'aléas, ne sont jamais avantageuses dans des circonstances 
comme les circonstances présentes, parce qu'étant lié par 
la situation générale, le commandement ne peut les exploiter 
de manière à leur faire produire de grands résultats. 

Les troupes du front sud, plus faibles, commencèrent leur 
retraite devant les forces principales de l'ennemi; dans la 
nuit du 26 au 27 août, elles se retirèrent de Nan-chan-tchan 
sur la position fortifiée au sud de Liao-yang. La nécessité 
de la retraite derrière le Tang-ho se fit alors sentir plus 
pressante pour le front est, car il fallait éviter que l'ennemi 
pût séparer complètement les deux groupements. Si l'idée 
d'exécuter, enfin le 27, l'attaque envisagée déjà depuis 
longtemps, pouvait paraître encore assez séduisante, il ne 
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fallait, en aucune manière, dans ce pays montagneux et 
partout difficile, escompter un succès rapide. Dès le 28, des 
forces ennemies considérables pouvaient apparaître derrière 
le front est, devant la position fortifiée de Liao^yang, dont 
les troupes du sud suffisaient à peine à assurer l'occupatio.i. 
On en aurait alors été réduit à essayer de réunir l'armée 
au nord du Tai-tse-ho, et il est bien peu probable que les 
troupes du front est, serrées entre deux attaques ennemies, 
eussent pu exécuter un changement de front complet et passer 
en même temps le fleuve. Dans ces conditions, le désir 
qu'avaient les chefs en sous-ordre de tenter une offensive 
devait s'effacer devant les exigences de la situation générale. 

La 35' division d'infanterie et le III' corps d'armée sibé- 
rien eurent comme Ugne de retraite la direction de Siao- 
ling-tse, Ouan-ba-tai; deux points de passage furent assi- 
gnés au X' corps d'armée et à la 3' division d'infanterie, 
l'un à Soun-dia-sai, l'autre au sud-est de King-dia-toun. En 
sortant de King-dia-toun, l'unique roule utilisable pour la 
retraite conduisait jusqu'à Siao-toun-tse, le long du Tang-ho, 
et se trouvait entièrement exposée au feu des batteries qui 
pouvaient apparaître sur les hauteurs de la rive droite. La 
9* division d'infanterie devait passer à Soun-dia-sai; la 3i" 
division et, derrière elle, la 3* division à King-dia-toun. Le 
37, de grand matin, la majeure partie dos trains et l'artille- 
rie du X' corps passèrent en ce point sur un pont de 
bateaux ; les deux divisions les suivirent au fur et à mesure 
de l'évacuation du versant est de la vallée. Un pareil mou- 
vement ne pouvait s'exécuter sans occasionner une énorme 
accumulation de troupes au point de passage et nul doute 
que le feu d'un petit nombre de batteries tirant, môme à 
grande distance, sur ce point de passage et sur la route, 
qui suivait la rive gauche du Tang-ho, n'eût occasionné les 
pertes les plus sérieuses et amené le plus grand désordre. 

Bien que, du côté japonais, la retraite générale de l'ad- 
versaire ait été connue de très bonne heure, le 27 aoAt, les 
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Russes purent échapper au danger sans subir la moindre 
perle. Cela paraît d'autant plus étonnant, pour qui ne con- 
naît pas les raisons intrinsèques de Tinaction des Japonais, 
que les projets et même les dispositions du général Kuroki 
devaient avoir pour but le mouvement en avant ultérieur de 
ses divisions. On ne sait naturellement pas encore quels 
ordres furent donnés pour le 27. D'ailleurs, dans une situa- 
tion de ce genre, l'ordre de l'armée qui change les disposi- 
tions, arrive trop tard. Il faut, pour saisir le moment favo- 
rable, la rapidité de décision et l'initiative que les généraux 
allemands en sous-ordre ont montrées, en 1870, à Spiche- 
ren, à Wœrth, à Golombey-Nouilly, partout du reste. La 
suite des événements de la guerre ne donne aucune raison 
de supposer qu'une pareille initiative n'existait pas chez les 
Japonais, et il ne reste plus qu'une explication : il faut que 
ce soient les conditions du terrain ou autres difficultés, qui 
aient rendu impossible un mouvement plus rapide. L'artil- 
lerie ne put probablement marcher à une autre allure que 
le pas. En tout cas, la chance favorisa particulièrement les 
Russes en leur permettant d'exécuter en présence de l'en- 
nemi une opération aussi hasardeuse que le passage du 
Tang-ho. 

Quoi qu'il en soit, le 27, la 2* division japonaise arriva 
sur le Tang-ho, à An-ping et au sud et la 12* division attei- 
gnit la route An-ping, Ying-choui-pou-tse ; il se peut que 
la Garde soit arrivée jusqu'à hauteur de Tchin-eur-toun. La 
brigade de réserve de la Garde, qui avait été affectée à la 
1 2* division, était encore à Peun-si-hou pour barrer en ce 
point le passage à l'ennemi. 

Le 28 août, la marche continua. La 12* division devait 
s'avancer entre le coude du Tai-tse-ho à Sa-kan, et le Tang- 
ho, marchant dans la direction du nord-ouest; la 2' division 
avait reçu l'ordre de franchir le Tang-ho à An-ping et au 
nord. La 2^ division, ayant encore des troupes ennemies 
devant elle sur la rive gauche, ne put traverser le fleuve 
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que dans Taprès-inicli, et ce fut seulement pendant la nuit 
du 28 qu'elle gagna les hauteurs situées sur l'autre rive. Par 
suite de cet arrêt, la la* division ne commença son mouve- 
ment que dans la soirée et n'atteignit que dans la nuit le but 
qui lui avait été assigné. Danç la matinée du 29 août, elle se 
trouvait sur le Tai-tse-ho, son front orienté vers le nord- 
ouest, l'aile gauche appuyée au Tang-ho. 

Dans sa marche dans la direction de Ouan-ba-tai, la Garde 
se heurta encore, le a8, à des fractions considérables du 
111^ corps sibérien et à la 35* division d'infanterie. La route 
Siao-ling-tse, Ouaurba-tai traverse, à environ 5 kilomètres au 
nord-ouest de Siao-ling-tse, dans un pays montagneux, un 
col étroit et à pente rapide que les trains et l'artillerie ne 
purent franchir qu'au prix d'efforts considérables et d'une 
grande perte de temps. La marche des trois divisions qui 
suivaient fut par suite considérablement ralentie et celles-ci, 
serrées de très près par la Garde japonaise, qui atteignit 
le même jour Ouan-ba-tai avec ses éléments les plus avan- 
cés, éprouvèrent, le 28, de fortes pertes. 

Dans la soirée du 29 août, les Russes occupaient une po- 
sition fortement organisée qui s'étendait du mamelon escarpé, 
situé immédiatement au nord-est de Ma-yen-toun, jusqu'à 
la colline peu élevée qui se trouve juste au nord-est de 
Sin-li-toun. Elle présentait alors une interruption et se 
continuait au delà de Min-dia-lang-tse par les montagnes 
situées au sud de Tso-fang-toun, au nord de Min-dia-fan 
et à l'est de Hai-hou-tche ; elle s'appuyait au Tai-tse-ho à 
Sia-pou. Cette position était en général dominée par les 
montagnes situées au sud et, pour une partie du front, à 
faible distance. La ville de Liao-yang était protégée par 
une deuxième ligne de seize forts improvisés placés sur un 
demi-cercle qui allait du nord-est de la gare (près de Tchoun- 
tai-tse) jusqu'à Eu-fa sur le Tai-tse-ho. Le 1" corps d'armée 
sibérien occupait l'aile droite, de Ma-yen-toun à Sin-li-toun; 
le IIP corps sibérien s'étendait ensuite de Min-dia-lang-tse 
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jusqu'au nord de Min-dia-fau et le X** corps d'armée jus- 
qu'au Tai-tse-ho. Le général Mischlchenko couvrait l'aile 
droite avec sa brigade de cavalerie et plus en arrière se 
trouvait le général Samsonov avec quarante-huit escadrons 
et trois batteries. Le IV* corps d'armée sibérien et la moitié 
du IP corps sibérien (5* division de chasseurs de la Sibérie 
orientale) se tenaient en réserve à Liao-yang, cette dernière 
division en première ligne dans la trouée dont il a été ques- 
tion plus haut. Sur l'autre rive, juste au nord de Liao-yang, 
se trouvait la moitié de la 71* division d'infanterie de réserve 
du V* corps d'armée sibérien, qui venait d'arriver sur le 
théâtre de la guerre. Le XVII* corps, qui était revenu en 
arrière, interdisait en outre à l'ennemi tout passage sur le 
Tai-tse-ho entre San-ouian-tsé et Si-kouan-toun ; Peun-si- 
hou était également faiblement occupé. 

Du côté des Japonais, le grand quartier général ordonna, 
le 28, la marche en avant des deuxième et quatrième armées 
contre le front sud de la position russe, l'aile droite se diri- 
geant sur Tso-fang-toun. La première armée devait attaquer 
en se liant au mouvement des deux autres et prendre déjà 
des dispositions pour pouvoir passer rapidement le Tai-tse- 
ho, preuve manifeste de la prévoyance du commandement. 
La journée du 29 août fut employée à la marche d'appro- 
che et au déploiement. 

On prévoyait déjà, ce jour-là, d'une manière positive que 
les Russes n'éviteraient pas le combat, aussi le maréchal 
Oyama ordonna-t-il l'attaque pour le 3o : 

L'aile gauche de la première armée (la Garde) devait 
marcher contre les hauteurs au nord-est et au nord-ouest de 
Min-dia-fan ; 

La quatrième armée, en liaison avec elle, progresserait 
jusqu'au mamelon aplati au nord de Sin-li-toun ; 

La deuxième armée attaquerait sur le front Sin-li-toun, 
Ma-yen-toun. 

Pour l'aile droite de la première armée, le général Kuroki 
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semble avoir eu une plus grande liberté de manœuvre. La 
2^ division, encore disponible en cet endroit, devait proba- 
blement former un échelon refusé pour couvrir le flanc de la 
Garde, tandis que la 12* division resterait dans le voisinage 
du Tai-tse-ho prête à le franchir. 

De ce groupement des forces, il ressort que Peffort le plus 
considérable devait être fourni par la deuxième armée et 
TaJe gauche de la quatrième contre l'aile droite des Russes 
sur la ligne : hauteur au nord-est de Ma-yen-toun, Sin-li- 
toun ; sur cette ligne convergerait l'action de trois à quatre 
divisions opérant sur un front d'environ 5 à 6 kilomètres, 
tandis que, plus à l'est, il n'y avait que deux divisions répar- 
ties sur près de 10 kilomètres el l'effort ne pouvait y être de 
longue durée. 

De fait, sous l'initiative personnelle de son énergique co- 
lonel, un régiment, placé à l'aile droite de la Garde, attaqua 
seul, le 3o à partir de midi, la forte position russe à lignes 
de défense étagées, située au nord-est de Min-dia-fan. Le 
soir, il avait même atteint les tranchées inférieures. Le pro- 
jet de pénétrer plus en avant dans la position ennemie par 
une attaque de nuit ne put être exécuté, parce que, dans la 
soirée, un ordre du général de division rappela ce vaillant 
régiment (3* régiment de la Garde) qui, étant isolé, se trou- 
vait dans une situation dangereuse. Le même jour, l'aile 
gauche de la Garde n'avait pu en présence de la forte artil-. 
lerie ennemie prononcer une attaque sérieuse. 

A la quatrième armée, la 10^ division à Tche-choui-yo- 
tseel au nord-ouest était prête à marcher le 3oau malin; elle 
s'avança, une brigade par Kou-dia-tse, l'autre par Ouei-dia- 
gou, contre tout le 11^ corps sibérien, mais elle dut rétrogra- 
der le soir sur la Ugnc Tche-choui-yo-tse, Tsui-dia-gou, où 
elle se retrancha pendant la nuit. La 5' division progressa 
jusqu'à la ligne Ta-oua, Siao-yang-tse, qu'elle ne put dé- 
passer. 

La deuxième armée n'avait également fait aurun progrès 
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dans la journée du 3o août ; un mouvement débordant, qui 
se prononçait peu à peu vers la fin de l'après-midi contre Tex- 
trême aile droite des Russes, fut finalement pris en flanc 
par des troupes fraîches tirées de la réserve même de Kou- 
ropatkine. Le pénible combat que livrait le I" corps d'ar- 
mée sibérien contre un ennemi supérieur en nombre entraîna 
progressivement, dans le courant de la journée, l'engage- 
ment de trois régiments du IV* corps sibérien et d'un régi- 
ment du II' corps sibérien venu de la réserve. 

Vis-à-vis de la trouée existant sur le front de défense des 
Russes s'était formée une trouée pareille dans la ligne d'at- 
taque, les divisions, qui s'avançaient ayant été involontai- 
rement attirées par l'ennemi. D'ailleurs, un effort produit 
dans l'intervalle entre les I" et III*' corps sibériens eût dif- 
ficilement conduit à un succès durable ; des détachements 
de faible efiectif, qui, partant de la 5* division japonaise, 
essayèrent de pénétrer dans cette trouée, se trouvèrent en 
butte aux leux croisés de l'ennemi et furent bientôt repoussés 
après avoir subi de fortes pertes. C'est seulement avec un 
grand front d'attaque continu, d'où l'on aurait pu répondre 
à droite et à gauche au feu de l'adversaire, qu'il aurait été 
possible de faire brèche. 

Tandis que l'attaque se trouvait ainsi partout arrêtée et 
qu'à l'aile droite de la quatrième armée et à la première 
armée on était contraint de rétrograder, le grand quartier 
général prenait une importante décision. 

Les rapports qui étaient arrivés dans le courant de la 
journée du 3o signalaient partout des mouvements de retraite 
des Russes. On faisait ainsi connaître que devant la 2* et la 
12'' division, des fractions ennemies étaient en marche sur 
Liao-yang et que de forts détachements russes franchissaient 
le fleuve, marchant vers le nord; on rendait compte égale- 
ment que devant la Garde les troupes ennemies étaient en 
retraite sur Liao-yang ; toutes les six minutes un long train 
partait de la gare de Liao-yang dans la direction du nord; 
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des montagnes qui dominent la région et qui étaient aux 
mains des Japonais, la vue pouvait s'étendre au loin sur la 
plaine de Liao-yang. Dans la journée du 3o, l'impression 
générale que les Russes cherchaient à se soustraire à un 
combat décisif devenait au grand quartier général une cer- 
titude. 

Il avait été primitivement décidé que la première armée ne 
devait passer sur la rive nord que lorsqu'on aurait remporté 
un succès au sud, vers le 2 septembre. Les nouvelles de la 
retraite des Russes ne justifiant plus un tel délai, la première 
armée fut invitée en conséquence à faire passer de suite le 
gros de ses forces d'une rive sur l'autre ; les quatrième et 
deuxième armées garderaient pendant ce temps le contact 
de l'ennemi et la quatrième s'étendrait peu à peu vers la 
droite sur l'emplacement de la première pour faciliter le 
passage des dernières fractions de cette dernière sur la rive 
nord. 

Dans la réalité, l'opinion qu'on s'était faite au quartier 
général japonais ne correspondait en aucune façon à la si- 
tuation effective; la ligne de défense russe n'était entamée 
en aucun point, le III* corps sibérien et le X^ corps avaient 
même le sentiment d'une forte supériorité sur l'ennemi et 
des fractions de ces deux corps attaquèrent le jour suivant. 
Le 3o au soir, Kouropatkine ne pensait pas encore à une 
retraite sur la rive nord, bien qu'il dût déjà avoir connais- 
sance ce jour-là d'un passage de l'ennemi en amont de Liao- 
yang. En tout cas, les rapports qu'il avait reçus relataient 
l'apparition de la 12' division japonaise près du fleuve et la 
reconnaissance qu'elle faisait des points de passage; ces 
renseignements avaient été recueillis par une reconnaissance 
remarquablement conduite par les dragons du XVII* corps 
d'armée qui se trouvaient en cet endroit. 

Il est difficile d'expliquer comment ont pu se faire jour 
les nouvelles relatives aux mouvements de retraite des Rus- 
ses. L'importante circulation des trains vers le nord était ri- 
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goureusemeiil exacte ; les transports de blessés se succédaient 
sans interruption et l'évacuation des approvisionnements 
concentrés à Liao-yang avait déjà commencé. Il est égale- 
ment possible qu'on ait fait franchir le Tai-tse-ho à des frac- 
tions du XVII* corps et qu'on les ait dirigées vers le nord ; 
la 35* division d'infanterie a dû exécuter une marche pour 
se rendre de l'aile sud du front est primitif vers la région à 
l'ouest de Sa-choui-toun en passant immédiatement à l'est 
de Liao-yang et subir certainement, dans cette marche, des 
à-coups de toutes sortes. 

Malgré l'appréciation erronée de la situation, point de 
départ des ordres donnés le 3o au grand quartier général 
japonais, ceux-ci amenèrent le résultat le plus décisif, étant 
donnée la grande vulnérabilité de la ligne de retraite russe ; 
le commencement de leur exécution paralysait la résistance 
de l'ennemi au sud de Liao-yang et le forçait à ramener 
ses forces principales sur la rive nord du Tai-tse-ho. 

La marche des événements pourrait faire croire qu'une 
opération, qui aurait eu dès le début comme objectif de 
tourner l'ennemi en ne laissant sur la rive sud que de faibles 
troupes pour se garder dans la direction de Liao-yang, aurait 
produit le même effet et que la marche de cinq à six divi- 
sions environ par la rive nord du Tai-tse-ho aurait amené le 
résultat le plus considérable. Les première et quatrième ar- 
mées en entier auraient pu exécuter ce mouvement, tandis 
que la deuxième aurait assuré leur sécurité ; on évitait ainsi 
l'attaque contre la position fortifiée de Liao-yang. 

Cette idée est assurément juste en elle-même; on ne se 
décidera en général que contraint et forcé à attaquer de front 
une ligne de défense organisée depuis des mois, mais un 
mouvement tournant implique une liberté de manœuvre suf- 
fisante, qui faisait ici défaut. Les armées japonaises auraient 
dû abandonner complètement et pour longtemps leur liaison 
avec les voies ferrées et utiliser pour tous les envois de l'ar- 
rière des routes d'étapes à travers un pays montagneux. L'é- 
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tai des chemins traversant les montagnes de la Mandchou- 
rie rendait impossible pour des effectifs importants cette 
manière de procéder. Il était donc absolument nécessaire de 
rester lié à la voie ferrée et, par suite, la possibilité de tour- 
ner la position ennemie tombait d'elle-même. Il ne restait 
plus d'autre solution que celle d'attaquer de front en se ré- 
servant de pousser des détachements sur l'autre rive du 
Tai-tse-ho, dès qu'on apercevrait un fléchissement chez l'en- 
nemi. 

Si, au fond, la décision prise l'a été en partant d'une idée 
fausse alors que l'ennemi n'avait pas encore donné la moin- 
dre trace de faiblesse et si elle s'est manifestée par l'attaque 
décisive, prononcée dans la soirée du 3i, ce résultat doit 
être mis sur le compte de la chance qui joue à la guerre un 
si grand rôle. 

c II n'y a pas de forme de l'activité humaine aussi cons- 
tamment et aussi généralement en rapport avec le hasard 
que la guerre. Mais, en même temps que lui intervient la 
chance, ce qui finit par faire une large place au bonheur ('). » 

Le 3o août, à ii**3o du soir, la 12' division commença à 
traverser les gués qui avaient été reconnus près de Sa-kan 
et de Kan-kouan-toun. Une brigade de la 2* division la sui- 
vait, une autre brigade resta provisoirement sur la rive gauche 
et fut réunie à la Garde ; un pont établi à Kan-kouan-toun 
ne fut terminé que le 3i août à 8 heures du soir. Ordre fut 
envoyé à la brigade de réserve de la Garde, qui se trouvait 
à Peun-si-hou, de rejeter l'ennemi sur la rive opposée du 
Tai-tse-ho et de chercher à se relier aussi vite que possible 
avec l'armée sur la rive droite du fleuve. 

Sur le front de la position russe, l'aile gauche de la qua- 
trième armée (5' division) et la deuxième armée renouve- 
lèrent leur attaque. A partir de 4 heures de l'après-midi, 
eurent lieu, entre Sin-li-toun et Ma-yen-toun, des combats 



1. Clausbwitz, De la Guerre, chapitre i, § 20. 
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désespérés, dans lesquels les Japonais ne Qrent, il est vrai, 
aucun progrès, mais qui eurent pour résultat d'obliger Kou- 
ropatkine à engager toute sa réserve jusqu'au dernier 
homme ; à l'aile droite, la réserve de l'armée d'Oyama était 
également déjà engagée dans la lutte. On avait de part et 
d'autre l'impression qu'on était arrivé à l'extrême limite de 
la crise, et cependant les Japonais étaient décidés à tenter, 
dans la nuit du 3i août, un dernier effort pour terrasser 
l'adversaire. L'artillerie tout entière dirigea, à partir de 
7 heures du soir, un feu violent sur la position ennemie; à 
minuit, l'infanterie avait atteint le pied des hauteurs; à 
2 heures du malin, après avoir fait détruire les obstacles 
par des pionniers, elle pénétra dans les retranchements en- 
nemis. Les défenseurs les avaient déjà abandonnés ou n'y 
avaient laissé que de faibles effectifs; dès la veille au soir, 
les forces principales russes avaient battu en retraite sur la 
rive nord du Tai-tse-ho. 

Avant d'aborder l'examen des décisions prises par Kou- 
ropatkine, il est nécessaire de jeter un coup d'œil sur les 
événements du 3i août sur le front du III* corps sibérien et 
du X* corps d'armée. 

Devant ce front se tenaient en position d'attente la lo* di- 
vision japonaise et la division de la Garde; la première re- 
poussa plusieurs assauts isolés de faibles détachements du 
m*' corps d'armée sibérien. Le X' corps d'armée russe resta 
immobile jusqu'au commencement de l'après-midi, mais 
alors des renforts arrivèrent sur la ligne, des patrouilles 
progressèrent sur le terrain en avant, si bien que la division 
de la Garde s'attendit à une attaque; mais il semble que 
l'aile gauche seule (3i* division) avança, elle s'empara même 
du village de Siao-toun-tse, dans le voisinage du Tang-ho. 

Dès 5 heures du matin, les patrouilles russes avaient re- 
connu la présence d'une division japonaise environ sur la 
rive gauche du Tai-tse-ho; dans la matinée, elles constatè- 
rent son mouvement dans la direction du nord et l'établis- 
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sèment, à Kan-kouan-ioun, d'un ponl destiné au passage 
d'autres troupes. Le soir du 3 1 août, la 1 2* division japo- 
naise et une partie de la 2^ division se trouvaient déjà, à 
Test de Si-kouan-toun, au contact des détachements avancés 
du XVII' corps, qui, devant la marche des Japonais, s'étaient 
retirés de Kan-kouan-toun sur les hauteurs immédiatement 
au nord-est de Si-kouan-toun et là avaient été recueillis par 
la 35* division d'infanterie. 

Kouropatkine, voyant sa ligne de retraite menacée, se 
décida à évacuer la position au sud de Liao-yang, à ne tenir 
que la Hgne des forts autour de la ville et à porter le gros de 
ses forces sur la rive nord pour attaquer l'ennemi, qui venait 
d'y apparaître. 

Les I*^ et IIP corps sibériens ainsi que le X* corps d'armée 
reçurent l'ordre de franchir le Tai-tse-ho, en laissant chacun 
une brigade destinée à constituer une arrière-garde; ces 
trois brigades devaient défendre ensuite la Hgne des forts, 
sous les ordres du général Saroubaiev, commandant en chef 
du IV* corps sibérien, qui disposait, en outre de son corps 
d'armée, de la moitié du II* corps sibérien. 

Le mouvement commença dans la soirée du 3i — avant 
l'attaque de nuit des Japonais, — le X* corps d'armée (moins 
la brigade d'arrière-garde) traversa Eu-fa et marcha sur Sin- 
tcheng, où il stationna le i*' septembre et remit probable- 
ment de l'ordre dans ses unités. Le I*^ corps sibérien (moins 
la brigade d'arrière-garde) s'avança jusque dans le voisinage 
du pont du chemin de fer au nord de Liao-yang et franchit 
le Deuve, le i*' septembre, en cet endroit. Le III* corps sibé- 
rien (moins la brigade d'arrière-garde) n'arriva que le soir du 
I*' septembre à son point de passage, Tchao-sia-ling, près des 
murailles nord de Liao-yang. 

Des officiers russes ont émis l'opinion que Kouropatkine 
n'aurait pas dû franchir le Tai-tse-ho et qu'il aurait dû au 
contraire, le i*' septembre, attaquer au sud de Liao-yang, 
avec son aile gauche, la division de la Garde et la 10* divi- 

IKSDOlf. TACT. 7 
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sion. Cette impression aurait été particulièrement vive au 
X* corps qui déjà, le 27 août, par suite d'un ordre de retraite 
venant du grand quartier général, avait dû renoncer à l'at^ 
taque qu'il projetait et qui, après les journées du 3o et du 
3i, avait acquis la conviction qu'il n'y avait plus devant lui 
que de faibles forces. 

Cette idée en elle-même était très séduisante, mais elle 
pouvait mener à un désastre. Le succès sur le front sud 
était loin d'être assez affirmé pour qu'il fût possible de ten- 
ter un pareil coup d'audace. 

Attaquer un ennemi dont les forces sont disposées sur un 
demi-cercle enserrant étroitement la position qu'on occupe 
est toujours une entreprise difficile, cela revient en somme 
à chercher une rupture du front. On peut admettre que 
l'extrême aile gauche du X* corps d'armée aurait réussi à 
s'avancer jusqu'à Siao-toun-tse, mais elle aurait trouvé plus 
au sud devant elle la 2* division japonaise. 

En tout cas, il aurait fallu des forces plus considérables 
pour cette entreprise. L'attaque d'une division et demie 
japonaise, occupant une forte ligne de hauteurs, par un seul 
corps d'armée russe ne permettait guère d'espérer un résul- 
tat décisif: il n'y avait plus de troupes fraîches disponibles, 
toute la réserve ayant été absorbée dans le courant de la 
journée pour résister aux violentes attaques dirigées contre 
l'aile droite. Si on considère que ce résultat n'avait été 
atteint qu'à grand'peine, que des fractions de l'ennemi 
s'avançaient déjà sur la ligne de retraite et que la situation 
en cet endroit devenait d'heure en heure plus critique, il 
faut convenir qu'une attaque vers le sud, qui ne pouvait 
plus être soutenue, aurait été un acte de pure folie. 

D'un autre côté, il est difficile de croire que Kouropatkine 
ait pu espérer être encore en situation de faire au nord une 
attaque bien coordonnée et changer ainsi l'issue de la ba- 
taille. Le fait d'abandonner la ligne de défense principale 
située au sud du fleuve impliquait l'idée de renoncer au 
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combat et les engagements au nord ne pouvaient plus avoir 
d'autre but que de permettre d'efFectuer la retraite. Les 
troupes, qui devaient entrer de nouveau en ligne sur l'autre 
rive, ne disposaient pour se retirer que d'un très petit nombre 
de routes menant aux ponts de Liao-yang, très rapprochés 
les uns des autres (*) ; leur passage sur le Tai-tse-ho et leur 
déploiement sur la rive gauche auraient donc exigé trop de 
temps pour qu'il fut possible d'engager une action cohé- 
rente. Alors apparaissaient les conséquences irrémédiables 
de la position prise au sud de Liao-yang. Le défenseur doit 
avoir suffisamment de coup d'œil pour reconnaître les inoii- 
vements de l'ennemi, mais la liberté de manœuvre lui est 
encore plus nécessaire, afin de pouvoir faire rapidement 
avancer les forces destinées à l'exécution de l'action pro- 
jetée. Un cours d'eau qui n'est franchissable qu'en un petit 
nombre de points, réduit au plus haut degré cette liberté de 
manœuvre. A ce point de vue, une position prise au nord 
du fleuve présentait également l'avantage considérable 
d'avoir ce fleuve comme obstacle en avant du front. D'ail- 
leurs, la situation de Liao-yang obligeait à comprendre la 
ville dans la ligne de défense, faute de quoi, on ne pouvait 
prétendre conserver longtemps le coude du fleuve situé 
plus à l'est. Une ligne de défense rapprochée, très solide- 
ment étabUe, pourvue d'abris sûrs et nombreux — tout à fait 
analogue à la deuxième position autour de Liao-yang — ne 
devait nécessiter l'emploi que de faibles effectifs. La défense 
sur le fleuve, appuyée aux hauteurs au ^ud-est de la ligne 
Sin-tcheng, Sa-choui-toun, contre lesquelles le feu de l'artil- 
lerie de la rive sud était sans action efficace, acquerrait ainsi 
une grande force. Il n'était vraisemblablement pas nécessaire 



I. Tous se trouvaient à rintérieur de la deuxième ligne de défense : un, 
immédiatement au nord du pont du chemin de fer, un a Tchao-sia-Iinif, un 
sur la Route mandarine, un près d'Eu-fa au sud-est de Liao-yang, en tout, en 
comptant le pont du chemin de fer, cinq passages ; les premier, troisième et 
cinquième étaient des ponts militaires. 
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a'organiser une position absolument continue, il sufGsail de 
Toccuper avec peu de inonde, afin de pouvoir disposer libre- 
ment de la masse principale maintenue en arrière. La tête 
de pont de Liao-yang et le rentrant de Si-kouan-toun assu- 
raient sur les ailes la possibilité de franchir le fleuve si, dans 
le cours de la bataille, les forces japonaises venaient se 
briser contre les défenses du Tai-tse-ho et obligeaient ainsi 
les Russes à aller chercher la décision sur la rive gauche. Si 
cette éventualité favorable ne se produisait pas, le dénoue- 
m(ent pouvait être amené au nord du fleuve, au moyen des 
forces maintenues disponibles en arrière, et les Japonais 
étaient alors dans une situation très critique. 

Le dispositif en arrière du Tai-tse-ho imprimait à toule 
l'action un caractère de grande passivité, qui n'était cepen- 
dant pas en contradiction absolue avec la situation straté- 
gique du moment. Mais, en examinant les choses de près, 
on voit que la position efl<ectivement prise obligeait à une 
passivité encore plus grande, parce que la singulière vulné- 
rabilité de la ligne de retraite contraignait à laisser dès le 
début au nord du fleuve des troupes plus fortes (XVII*' corps 
d'armée) et les empêchait ainsi de prendre part aux combats 
livrés au sud, parce que la plus légère pression subie sur 
la rive droite devait annihiler toute idée de progresser sur 
l'autre et, enfin, parce que le dispositif en forme demi-cercle 
autour de Liao-yang rendait une offensive tout aussi diflîcile 
qu'une contre-ofTensive partant d'une aile, après une attaque 
infructueuse des Japonais. En considérant la situation, on 
ne peut pas complètement écarter l'impression que les con- 
séquences de la résolution effectivement adoptée de livrer 
une bataille décisive au sud de Liao-yang n'auraient pas été 
pesées avec toute la réflexion voulue et que la résolution 
elle-même aurait été plutôt dictée par des espérances mal 
définies que basée sur de réelles nécessités. 

Le général Kuroki avait l'intention d'attaquer le i" sep 
lembre, avec la moitié de la 2* division, les hauteurs immé- 
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diatement au nord-est de Si-kouan-toun et de progresser 
ensuite vers le nord en se reliant à la 12* division. 

L'aile gauche de la quatrième armée et la deuxième armée 
s'étaient emparées, ainsi qu'on l'a dit plus haut, de la posi- 
tion russe abandonnée, située entre Sin-li-toun et Ma-yen- 
loun. L'ennemi s'était retiré dans la nuit devant la lo* divi- 
sion. En conséquence, le matin, la Garde se décida également 
à avancer et trouva les positions russes abandonnées. Dans 
la matinée du i" septembre, vers 9 heures, le commandant 
de la première armée reçut la nouvelle des progrès heureux 
réalisés au sud : un rapide mouvement prononcé au nord 
du Qeuve semblait donc doublement désirable. 

Mais une division et demie ne suffisait pas pour permettre 
une exécution énergique de ce projet, le XVII* corps d'armée 
russe disposant de l'autre côté de deux divisions complètes 
et des rapports indiquant en outre qu'une brigade s'avançait 
venant de Yen-tai. Selon toute apparence, il s'agissait de 
fractions de la 54* division de réserve, qui venaient d'arriver 
sur le champ de bataille. Pour garder son flanc droit contre 
une attaque de ces troupes, le général Kuroki jugea néces- 
saire de déployer la moitié de la 12* division et l'ordre fut 
envoyé de faire passer aussi vite que possible sur l'autre 
rive du Tai-tse-ho la moitié de la 2* division (3* brigade), 
qui était restée près de la Garde. Le i" septembre s'écoula 
du reste dans l'expectative; l'impression de se sentir isolé 
avec des forces insuffisantes en présence d'un ennemi supé- 
rieur en nombre fut la cause de ce temps d'arrêt. Le soir du 
i" septembre, on tenait même pour assez critique la situa- 
tion des fractions qui se trouvaient au nord du Tai-tse-ho. 

D'ailleurs, il fallait aussi s'attendre au renforcement inin- 
terrompu de l'ennemi, de sorte que la situation numérique 
allait se modifier très vite en sa faveur et que l'importance 
du succès remporté devait croître d'une façon extraordinaire 
avec la rapidité du résultat — notamment en ce qui con- 
cernait la 12* division de l'aile droite. 



1 
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Tout incitait donc à une action rapide même risquée ; on 
fut vraisemblablement retardé par la difficulté de faire avan- 
cer des renforts et par des questions d'alimentation. 

Du côté des Russes, le i*' septembre, on dut avoir égale- 
ment rimpression qu'on se trouvait en présence d'un adver- 
saire en force. C'est dans ce fait qu'on doit rechercher les 
motifs de la décision prise de faire renoncer à l'attaque, 
d'ailleurs imminente, qui allait être dirigée contre les frac- 
tions qui avaient traversé le Tai-tse-ho. Peut^tre eutr-on en 
outre ridée d'attendre le rassemblement des forces qui 
étaient en marche vers la rive nord et de ne pas commencer 
trop tôt une attaque générale qui devait être exécutée avec 
leur concours. Toujours est-il que le XVII* corps d'armée 
resta immobile pendant toute la journée du i*" septembre, 
comme son adversaire. 

Mais ce dernier passa à l'action dès la nuit suivante. La 
forte position russe de la hauteur immédiatement au nord- 
est de Si-kouan-toun — appelée par les Japonais le Mand- 
chouyama — avait été enlevée par une attaque de nuit. La 
moitié (le la 2* division engagea le combat par surprise, 
remporta un rapide succès, mais ne put toutefois dépasser 
le mamelon. 

Sur le front sud, commença le bombardement des ouvrages 
de Liao-yang. Les divisions qui les défendaient gardèrent 
d'ailleurs leurs positions pendant toute la journée du i" sep- 
tembre et la nuit du i" au 2. 

La brigade de réserve de la Garde av^ait déjà, le 3i août, 
saisi le passage à Peun-si-hou et, après avoir laissé un faible 
délachement de sûreté face à l'ennemi, qui reculait vers le 
nord, elle avait suivi la direction de l'ouest. Mais l'appari- 
tion de forces importantes venant de la direction de Peun- 
ya-pou-tse la força à faire face à ce nouvel ennemi et son 
intervention aux mines de Yen-tai ne put naturellement se 
faire sentir les jours suivants ; la brigade eut probablement 
affaire, au nord de Peun-si-hou, à des fractions du détache- 
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ment de Rennenkampf, qui couvrait le flanc gauche avec 
une forte cavalerie soutenue par de l'infanterie. Les combats 
livrés de ce côté n'eurent naturellement aucune répercussion 
sur la décision devant Liao-yang. 

Le 2 septembre, le maréchal Oyama résohit d'atteindre le 
Tai-tse-ho avec les deuxième et quatrième armées; mais l'at- 
taque ne réussit pas. La journée se passa en un violent 
bombardement des ouvrages russes et en un combat d'ar- 
tillerie engagé avec des batteries placées immédiatement au 
sud de Liao-yang et sur la rive opposée du fleuve à l'est de 
la ville, sans qu'on pût constater un ralentissement du feu 
de l'ennemi. Difliérentes tentatives que fit l'infanterie pour 
avancer furent arrêtées. 

La pensée qu'au sud les autres armées refouleraient l'ad- 
versaire décida le général Kuroki à avancer rapidement. La 
2* division, à laquelle se joignit peut-être la brigade de la 
rive gauche, devait enlever la forte hauteur au sud de Sa- 
choui-toun et de là progresser dans la direction de Lo-ta-tai. 

A sa droite, la 12* division avait l'ordre de s'avancer vers 
le nord-ouest, tandis que la brigade de réserve de la Garde 
devait se diriger de Peun-si-hou sur les mines à l'est de 
Yen-tai. 

A gauche, la Garde avait ordre de franchir, si possible, le 
Tai-tse-ho à Kao-tchin-tse (*) et d'occuper les hauteurs au 
nord du fleuve (6 kilomètres à l'est de Sin-tcheng). 

Les événements de la journée, dans la zone de la première 
armée, ne répondirent guère aux espérances qu'on avait 
fondées. 

La brigade du nord de la 12* division remporta seule un 
succès; elle rencontra dans sa marche en avant la 54'' divi- 
sion de réserve, qui couvrait, au sud des mines de charbon, 
les troupes qui s'y trouvaient rassemblées (I*' corps sibé- 
rien, X* corps d'armée, chacun moins une brigade). Le corn- 



I. 10 kilomètres en amont de Liao-yang. 
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mandant de celte division, le général Orlov, crut de son de- 
voir de prononcer un mouvement dans la direction du sud 
pour intervenir dans le combat livré par le XVII* corps 
près de Sa-choui-loun et dont le bruit arrivait jusqu^à lui. 
La 54* division, qui s'avançait déployée à travers des champs 
épais de gaolian, tomba par surprise sur la demi- 12* division 
japonaise. Elle fui enlourée sur son aile gauche à petite dis- 
lance et, après un court engagement, rejetée en désordre. 
Seuls, plusieurs escadrons de Cosaques résistèrent sur la 
hauteur des mines de charbon à l'extrême aile droite des 
Japonais; quelque temps après, les troupes de tête du 
P' corps d'armée sibérien s'engageaient contre les autres 
fractions de la la*" division. On doit rendre justice à l'ini- 
titaive du général Orlov, bien que son intervention avec 
des troupes qui venaient juste d'arriver et qui ne se sen- 
taient pas en sûreté en présence d'une situation inconnue 
d'elles, ait abouti à un échec. Le général Orlov savait d'une 
façon certaine que le XVI P corps d'armée était désigné pour 
exécuter, à environ i mille de lui, une difficile attaque de 
front, et il pouvait se dire que, pendant tout le temps qu'il 
persévérerait dans sa marche vers le sud, il assurerait par sur- 
croît la sécurité des corps d'armée qui s'avançaient derrière 
lui. Si sa poussée en avant réussissait, elle le portail sur le 
flanc des Japonais près de Sa-choui-toun, dans une direc- 
tion très efficace, et personne n'aurait alors hésité à consi- 
dérer l'acte du général Orlov comme un des plus brillants 
exemples d'initiative d'un sous-ordre et d'admirable appré- 
ciation de la situation d'ensemble. 11 est absurde, parce que 
le mouvement n'a pas réussi, de critiquer la résolution prise, 
ou même de donner au général Orlov une part de respon- 
sabilité dans la perte de la bataille. Le groupement des 
forces dans la soirée du 2 montrera clairement qu'il ne peut 
être question de lui faire un pareil reproche. 

La 2*" division ne faisait aucun progrès devant les hauteurs 
au sud de Sa-choui-toun, au contraire, elle était même al- 
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laquée et les Russes possédaient en cet endroit une artillerie 
tellement supérieure, que les Japonais furent obligés de se 
terrer; la plupart de leurs batteries interro npircnt même le 
feu pour intervenir seulement contre les attaques de l'infan- 
terie russe. Le XVII* corps d'armée avait reçu l'ordre de 
chasser, le 2, les Japonais de la position de Si-kouan-toun ; 
il lui fallut l'engagement progressif de la totalité de ses 
forces et l'appui de huit bataillons du X*' corps, qui arrivait, 
pour enlever, avant la tombée de la nuit, à la a* division ja- 
ponaise la hauteur très disputée. Mais une attaque de nuit 
des Japonais rejeta les Russes sur Sa-choui-toun et ce fut 
seulement le 3 septembre, vers 3 heures du matin, que le 
combat acharné s'éteignit peu à peu. Les troupes japonaises 
étaient à bout de forces, car, depuis le i*' septembre, les 
difficultés d'aUmentation s'étaient en outre fait fortement 
sentir. Pendant la nuit du 2 septembre, la cavalerie de la 
2* division avait fait cuire pour les autres armes le riz qu'on 
possédait et l'avait apporté sur la ligne de combat. 

Dans la nuit du 2 au 3 septembre, la Garde avait occupé 
son nouveau front face au nord, immédiatement au sud 
du Tai-tse-ho; il semble qu'elle ait employé à cette tâche 
une brigade et la masse principale de l'artillerie; la 2* divi- 
sion se trouvait vraisemblablement encore près de Ouan- 
ba-tai. 

Dans la soirée du 2 septembre, la bataille de Liao-yang 
était entrée dans la phase de la crise finale. Le général 
Kouropatkine se trouvait en présence d'une résolution diffi- 
cile à prendre : fallait-il abandonner la lutte ou demander, 
le 3 septembre, à la fortune la décision définitive? 

Il est nécessaire de se rappeler la situation dans la soirée 
du 2 septembre. 

Au sud, la journée n'avait été mar(|uée par aucun progrès 
des Japonais. Les pertes des Russes, dans les retranche- 
ments de Liao-yang, étaient très faibles, en dépit du feu 
dirigé contre eux d'une couronne de hauteurs dominanles 
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par des batteries dont une faible partie était armée de canons 
lourds (*), mais pour lesquelles Tobservation était extrême- 
ment facile. A Test de Liao-yang, à Kao-tchin-tse et au sud, 
se trouvait la Garde, résolue à franchir le Tai-tse-ho le 3 au 
matin, à marcher contre la hauteur à 6 kilomètres à Test de 
Sin-tcheng et à l'enlever. 

Au nord du Tai-tse-ho, le général Kuroki disposait des 
12'' et 2' divisions inmiédiatement au sud de la ligne allant 
des mines de charbon à Si-kouan-toun ; la 2^ division, au 
cours du combat, qui avait duré le 3 jusqu'à la tombée de 
la nuit, était arrivée à l'extrême limite de ses forces. On at- 
tendait de Peun-si-hou l'entrée en ligne de la brigade de 
réserve de la Garde, mais, dans la réaUté, elle n'arriva que 
dans l'après-midi du 4 du nord des mines de Yen-tai. 

Opposé aux deux divisions japonaises se trouvait, du côté 
russe, le XVII' corps d'armée, encore engagé près de Si- 
kouan-toun dans un combat qui, au moment où la nuit tom- 
bait, semblait, grâce à l'intervention du X** corps d'armée, 
tourner en faveur des Russes; derrière lui, il y avait encore 
disponible une division du X' corps. Au nord du XVII* corps, 
se trouvait le I**^ corps sibérien, dont l'engagement avec la 
1 2' division japonaise ne paraissait pas très sérieux. Derrière 
le centre de la ligne des deux corps d'armée (au nord-ouest 
de Sa-choui-toun) était placé le III* corps sibérien, qui 
n'avait pas combattu le 2. Les corps de troupe, en particu- 
lier ceux du I*' corps sibérien, auraient mis difBcilement en 
Hgne plus de la moitié de leur effectif. 

Il résulte de cette situation qu'une attaque russe, exécutée 
le 3, présentait de grandes chances de succès. Comme le 
X*' corps devait néanmoins rester en état de résister à une 
attaque à Sa-choui-toun, on pouvait lancer contre la 12* di- 



I. A la quatrième armée, 4 canons de lo %, 5 pris à Kin»tcheou ; à la 
«leuxième armée, quelques batteries de canons semblables. On ne sait pas 
s'il y avait des batteries de pièces à tir courbe. 
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vision japonaise une division du X^ corps, les trois quarts 
du II I^ corps sibérien et les trois quarts du I" corps sibé- 
rien. C'était une supériorité de trois contre un pour Tinran- 
terie, même si l'on tient compte des fortes pertes subies 
du côté des Russes, et une supériorité bien plus grande en 
artillerie. On voit que la 54* division d'infanterie, sous les 
ordres du général Orlov, n'est pas comprise dans ce décompte 
et qu'elle constituait en faveur des Russes un appoint des 
plus sérieux. 

Cette attaque aurait-elle pu réellement amener un chan- 
gement radical dans la tournure de la bataille? Cela est moins 
que certain. Dans le cours de la journée du 4> les Japonais 
auraient reçu, comme renfort, la division de la Garde et sa 
brigade de réserve et il faudrait faire des hypothèses tout à 
fait gratuites, si on voulait rechercher quel effet aurait pro- 
duit l'intervention de ces nouvelles troupes. 

Dans la matinée du 3 septembre, le général Kouropat- 
kine, sous l'impression de 1 échec subi, se tenait près du 
XVII* corps. Les grands efforts de la veille étaient Gnale- 
ment restés sans effet, la soirée étant venue anéantir les il- 
lusions qu'on se faisait sur le succès; la continuation du 
combat avait absorbé le dernier corps d'armée qui, jusque- 
là, était resté en dehors des émotions de la lutte. Somme 
toute, les sacriGces faits en vue de la décision pendant toute 
la bataille n'avaient pas encore amené le moindre résultat; 
un terrain considérable avait, au contraire, été abandonné à 
l'ennemi. 

Au sujet du dénouement de la bataille décisive, Clausewitz 
écrit entre autres choses (*) : 

« Ordinairement la tournure que prend la bataille apparaît 
dès le début, quoique d'une manière peu sensible. Souvent 
cette tournure résulte, d'une manière très évidente, des dispo- 
sitions prises avant l'engagement; il y a alors un défaut de 



I. De la Guerre, livre IV', chapitre 9. 
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discernement de la pari du général qui, sans en avoir cons- 
cience, engage la bataille dans des conditions aussi défavo- 
rables. Mais, même si ce n'est pas le cas, il est dans la nature 
des choses que la marche d'une bataille soit plutôt une alté- 
ration lente et progressive de l'équilibre — peu indiquée au 
début, mais devenant à chaque instant plus accentuée et 
plus visible — plutôt qu'une série d'oscillations en sens di- 
vers, comme on pourrait se le figurer d'après des descrip- 
tions inexactes de batailles. 

« Il peut également arriver que, pendant longtemps, 
l'équilibre soit peu altéré, ou, qu'après avoir penché d'un 
côté, l'avantage revienne de l'autre; il n'en est pas moins 
certain que, le plus souvent, le général vaincu a vu la dé- 
faite longtemps avant d'opérer sa retraite. Les cas où quel- 
que fait particulier exerce une influence inopinée sur Tissue 
du combat n'existent en général que dans l'imagination de 
celui qui cherche, en le racontant, à expliquer son insuccès.' 

(c Le résultat du combat d'ensemble est la somme des ré- 
sultats de tous les combats partiels ; ces derniers résultats se 
manifestent de trois manières distinctes : 

« Premièrement, par la simple conviction morale qui se 
forme dans la conscience du chef. Quand un général de di- 
vision aura vu comment ses bataillons se sont comportés, le 
résultat de cette lutte influera sur sa conduite et sur les rap- 
ports qu'il enverra ; ces derniers auront à leur tour leur 
répercussion sur les dispositions du général en chef. C'est 
ainsi que les résultats des engagements partiels malheureux^ 
même de ceux qui sont sans liaison apparente, ont une 
influence réelle et les impressions qu'ils ont produites se 
totalisent naturellement dans Tame du chef et à son insu. 

<ï Deuxièmement, par la désagrégation plus rapide de nos 
trouves, ce qu'il est bien facile d'apprécier dans une bataille 
à marche lente et peu tumultueuse. 

(( Troisièmement, par le terrain perdu. 
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€ Toutes ces choses sont, pour l'œil du général, des indica- 
tions qui doivent lui faire apprécier la tournure que prend la 
bataille. ^ 

Ces principes se trouvent confirmés point par point au 
cours de la bataille de Liao-yang. On comprend par suite 
facilement que le général Kouropalkine, dans la matinée du 
3 septembre, s'exagérant la force réelle de la situation des 
Japonais et le chiffre de leurs troupes encore disponibles, 
ait perdu tout espoir de remporter la victoire, se rendant 
compte en même temps que tout nouvel effort devait faire 
pencher plus fortement la balance, amener la crise à un état 
plus aigu et rendre plus graves les conséquences d'un échec. 
Comme les renforts continuaient à arriver, c'était une idée 
juste d'éviter maintenant encore une décision effective, 
puisque le succès des Japonais était resté douteux, et de 
remettre à quelques semaines plus tard le moment où, avec 
des forces accrues, il serait possible de tenter de nouveau 
la fortune. La tête du I" corps d'armée venait d'arriver sur 
le champ de bataille; son premier régiment, le régiment de 
Viborg, s'était engagé presque en sortant de la gare. Plus 
tard, il est vrai, il serait nécessaire de chercher la décision 
en attaquant, si de leur côté les Japonais ne continuaient 
pas leur marche ; on verrait alors si les renforts suffisaient à 
égaliser la partie entre l'attaque et la défense. 

Le général Kouropatkine se décida donc, dans la matinée 
du 3 septembre, à renoncer à la bataille et à se retirer sur 
Moukden. La mise en mouvement de six corps d'armée, sur 
un petit nombre de routes en mauvais état et très rappro- 
chées les unes des autres, était une tâche difficile. 

Il décida que le I" corps sibérien, auquel étaient venus 
s'adjoindre les éléments de la 54* division d'infanterie en- 
core susceptibles de combattre, resterait sur place, près des 
mines de charbon et plus au sud-ouest, servant de flanc- 
garde. Ce corps avait à sa gauche une forte cavalerie, sous 
les ordres de Samsonov, qui était également repassé sur la 
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rive nord du Tai-tse-ho avec la majeure partie de ses esca- 
drons. Derrière le I" corps sibérien^ le III* sibérien se mit 
en marche dans la direction nord-nord-ouest. Plus au sud, 
le XVII* corps d'armée couvrait à Sa-choui-toun la retraite 
du X* corps d'armée, qui devait utiliser pour ses mouve- 
ments la route mandarine. Le XVII* corps marcha lui-même 
jusque vers 4 heures de l'après-midi et arriva dans la ré- 
gion de Lo-ta-tai et au nord-est; une arrière-garde semble 
être restée à Sa-choui-toun jusqu'au 4 à midi. 

L'évacuation de Liao-yang commença dans la soirée du 
3 septembre, après qu'on eut incendié la gare et les appro- 
visionnements qui s'y trouvaient encore; elle était terminée 
le 4 de grand matin; les ponts du Tai-lse-ho, y compris 
celui du chemin de fer, furent détruits. 

Du côté des Japonais, Kuroki resta inunobile, s'attendaat 
probablement à une attaque. La 2* division était épuisée par 
les pénibles combats de la veille et de la nuit; devant la 
12* divisiou, et particulièrement devant son aile droite, les 
Russes s'étaient encore renforcés surtout en artillerie, un 
mouvement en avant de ce côté paraissait également impra- 
ticable. La Garde fut donc invitée à exécuter, aussi rapide- 
ment que possible, l'attaque dont elle était chargée au delà 
du Tai-tse-ho, mais, pendant tout le cours de la journée, 
elle ne fit que traverser le fleuve et, dans la soirée, elle re- 
çut finalement l'ordre de se replier rapidement sous la pro- 
tection de son artillerie, laissée avec un soutien d'infanterie, 
de regagner ses positions primitives près de Kan-kouan- 
toun et d'exécuter en ce point le passage du fleuve. Une 
brigade mixte, mise aussitôt en marche par An-ping, arriva 
dès le lendemain matin au point de passage ; le reste de la 
division quitta Ouan-ba-tai seulement le 4^ à 8 heures du 
matin. A la suite du mouvement de retraite des Russes, ces 
dernières troupes reçurent l'ordre de se diriger le long du 
Tang-ho, afin d'effectuer leur passage sur un nouveau, pont 
étabU juste à l'est du conlluent avec le Tai-tse-ho. 
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Aux deuxième et quatrième armées, le bombardement des 
ouvrages de Liao-yang recommença le 3 septembre à 5 heu- 
res du matin, avec la plus grande violence. Tous les rensei- 
gnements indiquaient que Fennemi se repliait peu à peu, ce 
qui d'ailleurs n'était pas encore vrai, en ce qui concernait 
la ligne fortifiée; se basant sur ces renseignements, le gé- 
néral Nodzu donna finalement l'ordre d'attaque de la po- 
sition fortifiée protégeant Liao-yang, bien que le feu de 
l'ennemi continuât avec la même intensité. L'infanterie 
s'approcha peu à peu à 3oo ou 4oo mètres des retranche- 
ments ennemis, des fractions de la 5' division avancèrent 
même jusqu'à 200 et aSo mètres; mais alors le feu de l'in- 
fanterie russe et des mitrailleuses força les lignes japonaises 
à s'arrêter et les troupes, après avoir subi des pertes consi- 
dérables, durent rester comme elles purent jusqu'à la tom- 
bée de la nuit sur les emplacements qu'elles avaient atteints. 
Vers le soir, le feu sembla se ralentir dans un ouvrage situé 
exactement au sud de la ville, devant la lo' division. La to- 
talité de l'artillerie de cette division concentra alors son feu 
sur ce point et, vers 7*" 5o du soir, les premiers éléments 
des fortifications ennemies tombèrent aux mains des Japo- 
nais. A 10 heures du soir, après la destruction des défenses, 
l'ouvrage était entièrement aux mains de l'assaillant. La 
5' division occupa vers minuit la position déjà abandonnée 
par l'adversaire. L'attaque avait causé des pertes inouïes et, 
malgré une forte supériorité numérique, elle réussit seule- 
ment lorsque les Russes commencèrent leur retraite volon- 
taire. Malgré le bombardement ininterrompu, les ouvrages 
n'avaient éprouvé nulle part de sérieux dommages. 

Les corps russes continuèrent leur marche dans la nuit du 
3 au 4- Seule, l'arrière-garde du 1*^ corps sibérien eut encore 
à repousser deux attaques des Japonais au nord des mines 
de charbon, où la brigade de réserve de la Garde venant de 
Peun-si-hou arriva le 4? u" p^n après midi. Le 5, l'armée 
russe se trouvait dégagée, sans pertes, de sa situation difficile. 
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Dans la matinée du 4 septembre, le cfénéral Kuroki était 
resté dans une ignorance complète de la situation de Fen- 
nemi ; un épais brouillard avait empêché jusqu'à midi toute 
vue d'ensemble et toute reconnaissance. Ce ne fut que vers 
i**3o de l'après-midi qu'il apprit le résultat de l'assaut donné 
aux ouvrages au sud de Liao-yang. La communication télé- 
graphique avec le quartier général de l'armée était inter- 
rompue depuis le 3 septembre au matin et n'était probable- 
ment pas encore rétablie. Un peu après midi, la hauteur 
au sud de Sa-choui-toun était évacuée par l'arrière-garde 
russe, mais des batteries placées près du village continuaient 
encore le feu; le général Kuroki ordonna alors un rapide 
mouvement en avant dans cette direction, comme cela avait 
été fait la veille pour la 2' division dirigée sur Lo-ta-tai et 
pour la 12^ à sa droite dans la direction du nord-ouest. Mais, 
selon toute apparence, les troupes étaient à bout de forces. 
La 2* division ne commença son mouvement qu'à 6 heures 
du soir ; la nuit tombait, elle perdit dans le gaolian son che- 
min et sa direction et dut s'arrêter. La 12* division ne se mit 
en marche qu'à 10 heures; sa brigade de droite tomba ino- 
pinément sur l'ennemi — vraisemblablement l'arrière-garde 
du I" corps sibérien — et à la suite du violent combat de 
nuit qui s'engagea, elle se trouva dans le plus grand désor- 
dre. Le lendemain matin seulement, la brigade put recon- 
naître le point où elle se trouvait et se rendre compte que 
l'ennemi s'était retiré. 

A sud, les quatrième et deuxième armées s'avancèrent 
jusqu'au Tai-tse-ho, mais la destruction des ponts empêcha 
le passage; seul, un faible détachement de la 10* division 
traversa le fleuve à gué, juste en amont de la ville, et se mit 
en liaison avec la première armée (2' division). Ce ne fut que 
le jour suivant que les forces principales franchirent le Tai- 
tse-ho et poussèrent progressivement leurs avant-gardes 
jusque sur la hgne allant de Peun-ya-pou-tse au nord et 
à l'ouest de Yen-tai. 
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La bataille de Liao-yang, qui a coûté aux Japonais environ 
l\o ooo hommes et aux Russes 3o ooo, n'a pas été une réelle 
défaite pour ces derniers. 

On ne peut nier que les conséquences de l'occupation par 
les Russes d'une position défensive au sud de Liao-yang se 
soient fait vivement sentir au cours de la bataille. Sur son 
front encerclée par l'ennemi, sur ses derrières gênée par 
Tobstacle du Tai-tse-ho, l'armée russe, n'ayant plus sa li- 
berté de manœuvre, est restée sur la défensive pure, ne 
cherchant qu'à conserver les positions qu'elle occupait. Tout 
mouvement en avant allait se heurter au demi-cercle formé 
par l'adversaire, devenait d'autant plus dangereux qu'il était 
poussé plus loin et devait, par suite, se trouver rapidement 
arrêté; il ne pouvait être question de faire une trouée de 
front en présence de forces aussi' considérables. Le premier 
progrès réalisé dans le mouvement enveloppant au delà du 
Tai-tse-ho paralysa la défense sur le front, tandis qu'il for- 
çait à concentrer toutes les forces pour parer à cette menace 
mortelle. Ce fut grâce à la décision prise par Kouropatkine 
d'attaquer Kuroki, le 2 septembre, avec le XVII* corps et 
des fractions du X*, qu'il fut possible de battre en retraite 
sans avoir subi de nouvelles et cruelles pertes. Cette action 
fit reculer l'adversaire, le contint une journée entière et 
l'attira enfin, à la suite de l'attaque devenue nécessaire pour 
les Japonais dans la nuit du a au 3 septembre, dans une di- 
rection qui n'était pas favorable à un enveloppement ulté- 
rieur. 11 est certain, en outre, que l'attaque prononcée contre 
la 2* division ne fut pas sans effet sur l'attitude de la I2^ 

On peut se demander maintenant devant le succès incom- 
plet des Japonais, acheté pourtant au prix de si lourds sa- 
crifices, si ce résultat médiocre était dans Tordre naturel des 
choses, ou si la cause en est dans les dispositions du com- 
mandement. 

On est forcé de reconnaître que la deuxième hypothèse 
est la vraie. A deux endroits, il est facile d'en voir la preuve. 

KKSEIO.N. TACT, 8 
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D'après le groupement des forces, tel qu'il était réalisé 
dans la soirée du 2 septembre, on voit clairement qu'on ne 
pouvait attendre un grand résultat de l'action des deux divi- 
sions japonaises, poussées au nord du Tai-tse*ho. Mais il est 
vraisemblable que le général Kuroki n'a pas attribué au 
mouvement en avant de son aile droite, l'importance qu'il 
eut en réalité. Cela ressort de l'ordre donné à la 2* division 
pour l'attaque dirigée contre la hauteur au sud de Sa-choui- 
toun, c'est-à-dire dans la direction du sud-ouest, et de l'ordre 
à la division de la Garde pour l'attaque prononcée au delà du 
Tai-tse-ho sur les hauteurs à l'est de Sin-tcheng. Il aurait pro- 
bablement été plus conforme aux nécessités de la situation 
de ne faire garder la position de Si-kouan-toun que par des 
forces aussi peu nombreuses que possible, détachées de la 
2*" division, et de tenir cette division plus au nord, prête à 
progresser vers l'ouest à peu près dans la direction de San- 
de-pou. L'attaque ordonnée à la Garde, si elle était exécu- 
tée à temps et avec succès, ne faisait que repousser l'en- 
nemi dans la direction qui était précisément celle de sa 
ligne de retraite. Dans tous les cas, le changement de front 
et le combat nécessitaient un temps considérable; si on avait 
employé ce temps à marcher, la Garde pouvait alors arriver 
à Kan-kouan-toun(*) dans la matinée du 3 septembre et être 
ensuite employée suivant les besoins du moment. 

Il est vrai qu'alors l'attaque du X* corps d'armée russe 
sur la hauteur au nord-est de Si-kouan-toun le 2 septembre 
aurait eu sûrement pour résultat un succès plus rapide - 
Malgré cela, la situation ne serait pas devenue particulière- 
ment mauvaise; le X* corps n'avait pour objectif que la hau- 



I. La distance à Ouan-ba-lai est de 4» kilomètres en chiffre rond à Ira- 
vers un pays de montagnes. Dans la soirée du 3 septembre, la Garde reçut 
bien en effet, mais seulement vers 8 heures, Tordre de marcher sur Kan- 
kouan-tx)un ; une brigade mixte, qui partit immédiatement, traversa An-ping 
de bon matin. Un ordre, qui serait arrivé le 2 vers midi, avant le changement 
de front, aurait ccrtaincincnl pu amener en ce point la division tout entièpe 
dans la matinée du 3 septembre. 
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leur; en outre, plus il s'engageait vers l'est, plus il devait 
avoir de difBcultés pour revenir ensuite vers le nord, et le 
lendemain, il avait devant lui la division de la Garde, qui 
pouvait s'opposer à ses progrès ou bien même l'attaquer. 

Mais les dispositions adoptées par la direction des opéra- 
tions ont eu une influence plus considérable que celles prises 
à la première armée, dont les trois divisions ne pouvaient 
avoir qu'une action limitée devant la masse principale de 
l'armée russe. 

Il était donc absolument nécessaire, après le passage du 
Tai-tse-ho par la 1 2* division et la moitié de la 2* division et 
après l'abandon par les Russes de leur première ligne de 
retranchements, de s'efforcer avant tout d'appuyer directe- 
ment la première armée avec toutes les forces dont on pou- 
vait se passer. La concentration des deuxième et quatrième 
armées en entier sur le seul point de Liao-yang, qui obligeait 
à un nouvel et sanglant assaut contre une position puissam- 
ment fortifiée, ne fournissait pas cet appui. Il n'était pas be- 
soin d'attaquer Liao-yang ; de faibles forces pouvaient rester 
devant la ville sur les hauteurs au sud et au sud-est couvrant 
le passage sur l'autre rive du reste des troupes ; la première 
armée suffisait largement à cette tâche* Un succès des Ja- 
ponais sur la rive nord amenait de lui-même l'évacuation 
complète de Liao-yang et exposait sa garnison à un danger 
d'autant plus grand qu'elle hésiterait plus longtemps avant 
de battre en retraite. La quatrième armée pouvait entrer en 
action dans la matinée du 1*' septembre pour tenter le pas- 
sage du Tai-tse-ho de front, s'il était possible en amont de 
l'embouchure du Tang-ho, tandis que la première armée en 
entier effectuerait son passage en amont de Si-kouan-toun. 
Même si la quatrième armée ne réussissait pas à franchir ra- 
pidement le fleuve, elle rendait cependant plus facile le com- 
bat autour des hauteurs au sud-ouest de Si-kouan-toun, 
dont l'occupation lui ouvrait également le chemin. Son pas- 
sage sur l'autre rive incitait en outre naturellement la pre- 
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mière armée à pousser sa poursuite plus à Test^ tout en 
avançant dans la direction du nord. 

Dans l'armée japonaise, on impute une partie de la faute, 
qui a consisté à laisser les Russes effectuer sans encombre 
leur retraite, à une division qui se trouvait en réserve pen- 
dant Fattaque de la deuxième ligne de défense de Liao-yang. 
Cette division reçut l'ordre de se porter à l'ouest de Liao- 
yang, de franchir le Tai-tse-ho en aval de la ligne et de 
marcher contre la ligne de retraite des Russes ; cet ordre dut 
être donné dans la matinée du 3 septembre. La division se 
laissa aller à détacher la moitié de ses forces dans la direc- 
tion de Liao-yang, lorsque le bruit d'une attaque rapprochée 
se ht entendre de ce côté et une brigade seulement franchit 
le fleuve. Il est indiscutable que cette disposition était une 
faute tactique. Il est de règle fondamentale à la guerre de 
marcher au canon, mais il faut d'abord se demander si l'on 
n'a rien de mieux à faire. Cela sera rarement le cas avant et 
pendant la décision, mais ce le sera, au contraire, toujours 
après, au moment de la poursuite. Néanmoins, û ne faut pas 
s'exagérer l'eflet que pouvait produire l'action de la divi- 
sion. Une brigade de plus, passant le fleuve le 3 septembre 
en aoal de Liao-yang, ne pouvait jouer, étant donnée la di- 
rection de la retraite des Russes, un rôle aussi important 
que trois ou quatre divisions de plus, qui étaient déjà en 
situation de franchir le fleuve en amont de la ville, pendant 
les journées du i" et du 2. 

La bataille de Liao-yang constitua un tournant de la 
guerre. Elle prouva que les Russes n'étaient plus assez infé- 
rieurs en nombre pour reculer devant une bataille décisive. 
Les résultats de la victoire des Japonais ne se firent guère 
sentir au delà du champ de bataille inondé de sang. L'élan 
de leur offensive était brisé pour le moment et on entrait 
dans une nouvelle période dans laquelle les Russes avaient 
à montrer s'ils étaient en état de ramener la victoire de leur 
côté. Rien n'était encore perdu, bien au contraire; on arri- 
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vait progressivement au point ou les adversaires allaient 
se trouver à égalité. 

c Dans la forme absolue de la guerre — et c'est bien de 
celle-ci qu'il s'agit en déûnitive, malgré la lenteur extraor- 
dinaire des opérations en Extrême-Orient — où tout acte 
est motivé, où tout s'enchaîne, il n'y a, si je puis ainsi dire, 
pas d'interruption, point d'intervalle neutre; les réactions 
mutuelles sont diverses, il y a enchaînement logique dans 
la série des combats consécutifs, il existe enfin un point 
culminant dans la marche à la victoire au delà duquel com- 
mence le domaine des pertes et des défaites; toutes ces cir- 
constances naturelles de la guerre font qu'un seul résultat 
compte : c'est le résultat final. Jusque-là rien n'est décidé, 
rien n'est gagné, rien n'est perdu (*). » 

A côté des opérations en rase campagne, les Japonais 
depuis la bataille de Kin-tcheou (26 mai) n'avaient pas 
montré une moindre énergie dans le siège de Port- Arthur, 
ce qui est facilement compréhensible, en raison de l'impor- 
tance capitale que la place avait pour les deux partis. 

Pour les Russes, la perspective de reconquérir l'empire 
de la mer s'évanouissait dans un lointain brumeux s'ils per- 
daient Port-Arthur et en même temps les restes de leur Hotte 
d'Extrême-Orient encore capable de combattre. La deuxième 
escadre du Pacifique, si elle était enfin prête pour sa tra- 
versée et si elle réussissait à triompher des difficultés d'un 
long voyage, ne pouvait seule amener avec certitude un re- 
virement heureux. 

Inversement, le maintien de la domination sur mer était 
une question essentielle pour le Japon. Si la défaite des 
Russes sur terre était pour les Japonais la condition pre- 
mière de la victoire, en revanche, pour leurs troupes (jui se 
trouvaient sur le continent, le nerf vital était coupé à partir 



Clausewitz, De la Guerre, Kbaiichos pour le livi'c VIU, chapitre ^. 
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du moment où \e commandement de la mer leur était seu- 
lement contesté. La prise de Port-Arihur était par consé- 
quent d'une importance décisive. 

La forteresse avait, il est vrai, g^gné un long répit pen- 
dant la période de trois mois qui s'était écoulée entre le 
commencement des hostilités et la rupture des communica- 
tions par terre. Elle en avait profité pour porter sa capacité 
de résistance à un point qu'on ne soupçonnait pas. Les sa- 
crifices d'hommes et de temps, faits pour triompher des 
héroïques défenseurs, devaient rétablir l'équilibre. 



CHAPITRE VI 
Les combats entre Houng-ho et Tai-tse-ho 

(MiUeu d'octobre 1904) 

Situation sur le théâtre de la guerre à la fin 
de décembre 



Le commencement des opérations actives entreprises par 
les Russes ne se fit pas longtemps attendre. Les derniers 
éléments du IV* corps sibérien n^étaient vraisemblablemenï 
pas encore rendus sur leurs emplacements, lorsque, Ir 
28 octobre, Kouropatkine, dans un ordre adressé à l'armée, 
fit connaître sa résolution de prendre l'offensive. 
Le co;nmandant en chef de l'armée russe disposait alors : 
Des I", 11% 111% IV% V'^ et VI^ corps d'armée si- 
bériens ; 

Des X% XVII* et I" corps d'armée d'Europe; 
De quatre divisions de cavalerie (division de Ct*- 
saques du Transbaïkal, de Sibérie, d'Orenbourg, bji- 
gade de Cosaques du Transbaïkal, brigade de cava- 
lerie du Caucase). 

Environ 60 000 hommes et 200 canons de plus qu'a 

Liao-yang. 

Le VI* corps sibérien, qui n'était arrivé que dans les dix 

derniers jours de septembre, était destiné à constituer le 

noyau de la deuxième armée de Mandchoiirie dont le tsar 

avait ordonné la formation le a^ septembre ('). La création 

1. Sous les ordres du général Grippenberg, autrefois commandant en c1h_4 
de la circonscription de Vilna. 
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de celle deuxième armée élail nécessilée par le renforcement 
toujours croissant des troupes d'Extrême-Orient. Avec Tef- 
feclif qu'elle avait atteint à la fin de septembre — 8 corps 
d'armée et 4 divisions de cavalerie — la première armée 
avait déjà dépassé le nombre d'unités qu'il est possible à un 
chef de commander effectivement. 

Cela ressort clairement du fait que, dans le courant des 
premières opérations, Kouropatkine avait déjà voulu diviser 
son armée en plusieurs groupes sous le commandement des 
plus anciens généraux. C'était un compromis, boiteux comme 
tous les compromis, car un groupement aussi passager des 
unités ne permet pas à l'organisation du commandement, 
telle qu'elle est établie, de donner tout son effet : les états-' 
majors nécessaires manquent et les unités subordonnées 
perdent leurs chefs. 

La nomination du général Kaulbars, commandant de la 
circonscription militaire d'Odessa, au commandement de la 
troisième armée suivit celle du général Grippenberg au 
commandement de la deuxième. 

La formation de trois armées signifiait clairement que les 
troupes de Mandchourie allaient être considérablement aug- 
mentées et affirmait la volonté de poursuivre la guerre avec 
énergie. La 6i* division de réserve, le VIII* corps d'armée, 
les cinq brigades de chasseurs d'Europe ('), le XVI^ et le 
IV*= corps, ainsi que deux nouvelles divisions de cavalerie, 
étaient désignés pour renforcer les troupes déjà rendues 
en Extrême-Orient (annexe n° i). 

Ni la nouvelle organisation de l'armée, ni son renforce- 
ment ultérieur ne pouvaient amener de résultats pour le 
moment; mais, au printemps de igoS, les Russes devaient, 
avec leurs vingt-six divisions, en tout 48oooo hommes (*) et 
I 600 pièces de canon, posséder une supériorité incontes- 



1. A 4 régiments de 2 bataillons et 3 batteries. 

2. Déduction faite de la garnison de Port-Arthur, prisonnière. 
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table sur les Japonais, qui ne pouvaient leur opposer plus 
de treize divisions actives et à peu près autant de brigades 
de réserve plus ou moins renforcées — environ Sooooo hom- 
mes avec 900 pièces au maximum. 

Ce résultat est contraire aux idées généralement admises. 
Presque partout on a émis l'opinion que, d'une part, la dif- 
ficulté pour les Russes de faire arriver leurs renforts par 
une ligne de chemin de fer à voie unique, d'autre part, la 
proximité du Japon et la facilité des communications de ce 
pays avec le théâtre de la guerre devaient assurer aux Japo- 
nais une supériorité durable. 

C'est là une grave erreur. Les conditions générales de la 
lutte devaient amener le résultat inverse. Les effectifs que 
le Japon peut mettre en ligne se trouvent (*) limités par 
l'organisation actuelle, quoique les éléments excellents dont 
il dispose lui permettent de faire aflluer vers l'armée une 
quantité d'hommes qui partout ailleurs submergerait les 
unités existantes. 

De l'autre côté, la source des renforts russes jaillit sans 
interruption et sans épuisement apparent et, malgré son 
cours long de quelques milliers de kilomètres, le fleuve 
qu'elle ahmente est toujours aussi puissant et ne se laisse 
pas endiguer par l'ennemi. Ce résultat ne put, d'ailleurs, 
être constaté qu'au bout d'un an et demi. 

En plus de l'arrivée en Extrême-Orient de renforts consi- 
dérables qui, ap^s l'expérience des premiers événements 
de la guerre, furent presque exclusivement composés de 
troupes actives, un autre fait important se produisit : ce fut 
un changement radical dans le haut commandement. L'em- 
pereur enleva, le ^5 octobre, au vice-roi Alexeiew le com- 
mandement des forces de terre el de mer et le donna au 
général Kouropatkine, qui, jusque-là, avait simplement com- 
mandé l'armée de Mandchourie. En dépit des premiers 



I. Cominencemenl de l'année igoS. 
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échecs subis, la décisioa impériale répoadit au sentiment 
général de l'armée et du peuple. Cette mesure mit fin à la 
confusion et à la division du commandement, qui, si elles 
avaient duré, auraient pu dans la suite amener un résultat 
funeste. L'absence de succès tactiques et la lenteur des opé- 
rations devaient plus tard diminuer la personnalité du gé- 
néral en chef de l'armée principale et laisser le champ libre 
à d'autres influences. 

Mais revenons à la marche des. événements. 

On ne peut encore déterminer d'une manière précise le- 
quel des deux, du vice-roi Alexeiew ou du général Kouro- 
patkine, prit, vers la fin de septembre ou le commencement 
d'octobre, la résolution de passer à l'offensive. La présence 
du vice-roi à Moukden, à la fin de septembre et le 6 oc- 
tobre, indique qu'Alexeiew approuvait au moins cette réso- 
lution. Le fond et la forme de l'ordre à l'armée, qui précéda 
le mouvement, font plutôt penser que le général Kouropal- 
kine fut l'instigateur de ce plan. Les conditions stratégiques 
générales et la situation matérielle des forces adverses jus- 
tifiaient d'ailleurs cette décision. 

En somme, si on voulait pouvoir intervenir dans la lutte 
livrée devant Port-Arthur, il fallait se hâter. A Liao-yang, on 
avait évité une défaite en se retirant à temps ; l'inaction 
complète de l'ennemi pendant cette difficile et longue re- 
traite d'une masse de six corps d'armée sur Moukden avait 
montré clairement qu'il avait dû engager dans la bataille ses 
dernières ressources. 

A Moukden, on était resté pendant les premiers temps 
dans l'attente continuelle du mouvement en avant des Japo- 
nais, devant lequel on avait résolu de se retirer plus au nord 
vers Thie-ling. Rien ne s'était produit, des journées et des 
semaines s'étaient écoulées dans une tranquillité complète, 
et les corps d'armée, même ceux qui avaient été les plus 
éprouvés dans la bataille de Liao-yang, les I" et III* corps 
sibériens, avaient, à la fin de septembre, retrouvé à peu de 



LES COMBATS ENTRE HOUNG-HO ET TAl-TSE-HO 123 

chose près leurs effectifs du pied de guerre. Le I*^ corps 
d'Europe, qui était arrivé entre temps, et le VI* corps sibé- 
rien avaient apporté un sérieux appoint de forces. On pou- 
vait donc, même en appréciant largement les forces enne- 
mies, compter avec une certitude suffisante sur la supériorité 
numérique, surtout en artillerie. En fait, au commencement 
d'octobre, 180000 à 200000 Japonais, avec 654 pièces aa 
maximum, se trouvaient en présence de 3ooooo Russes 
avec 928 canons. Abstraction faite de la 4* division de Co- 
saques du Don et de la 61* division de réserve, qui devaient 
être rendues sur le théâtre de la guerre après le i5 octobre, 
on ne pouvait attendre de nouveaux renforts que dans cinq 
semaines. Ces renforts devaient être constitués par le VI II* 
corps d'armée, qui venait de terminer sa mobilisation en 
Europe et commençait son mouvement par voie ferrée. 

Dans ces conditions, rien ne semblait donc plus naturel 
que de voir le général en chef passer à roffensive, et, si 
Port-Arthur avait été pris sans qu'une tentative eût été 
faite pour venir à son secours, on aurait pu à bon droit 
juger sévèrement cette inaction. 

A la On de septembre, la masse principale des Russes se 
trouvait autour et immédiatement au sud de Moukden; des 
fractions du V* corps sibérien avaient été avancées sur la 
rive droite du Houng-ho; à l'aile gauche, les I*' et IIP corps 
sibériens et probablement aussi la moitié du II* couvraient à 
Test de Fou-ling et à Fou-choun la direction de Thie-ling ; 
un fort détachement occupait également Ying-pan. 

Des avant-gardès avaient été poussées au loin sur les 
routes venant du sud, leur action était prolongée par celle 
(le forts détachements de cavalerie, qui maintenaient le con- 
tîîclavec les avant-gardes japonaises. 11 y avait ainsi : le gé- 
néral Mischtchenko sur le front, de la voie ferrée à la route 
Moukden, Peun-ya-pou-tse, le général Samsonov sur les 
roules Fou-choun, Peun-ya-pou-tse, le général Rennen- 
kampf encore plus à l'est. 
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Le commandement russe connaissait alors d'une manière 
assez exacte la ligne des détachements de sûreté les plus 
avancés de l'ennemi. Elle s'étendait du Houng-ho au nord 
du tronçon de la voie ferrée Yen-tai, mines de charbon, jus- 
que dans la région de Peun-ya-pou-tse. Sur la répartition 
des forces principales situées en arrière, on n'avait proba- 
blement que des renseignements peu précis. Il était certain 
cependant que la masse principale de l'armée ennemie se 
trouvait entre le Gha-ho et la route Peun-ya-pou-tse, Peun- 
si-hou. 

Étant donnée la marche des événements jusqu'à cette 
époque, il ne fallait compter en aucune façon sur une retraite 
volontaire des Japonais. La marche en avant des Russes 
devait par suite amener, plus rapidement encore, la déci- 
sion au nord du Tai-tse-ho. 

Ainsi que cela résulte des renseignements reçus jusqu'à 
ce jour sur les différents combats et l'entrée en ligne, en 
certains points, de fractions de troupes déterminées, trois 
groupes furent formés pour l'exécution de la marche en 
avant : un à l'ouest, X* et XVIP corps et fractions du 
V^ corps sibérien sous les ordres du général Bilderling, 
commandant le XVIP corps; un à l'est, 1% II*(') et III' corps 
d'armée sibériens, sous les ordres du général baron Stackel- 
berg; un groupe de réserve, constitué par les IV' et VI* 
corps sibériens et le I*' corps d'armée, à la disposition im- 
médiate du général en chef. 

Le groupe ouest avait pour direction Moukden, Liao-yang, 
le groupe est Fou-choun, Peun-si-hou; le IV' corps d'armée 
sibérien, tiré du groupe de réserve, fut poussé de suite dans 
le grand espace vide qui s'étendait entre les deux groupes 
et dirigé, en traversant Feng-dia-pou, sur les mines à l'est de 
Yen-lai. 11 fut suivi vraisemblablement par le I" corps d'ar- 



ia La !'• division de réserve du U« corps sibériea semble avoir été employée 
en totalité ou en partie pour constituer des garnisons. La 5« division de chas- 
seurs de la Sibérie orient') le seule prit vraisemblablement part à la bataille. 
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mée. Le général Kouropatkine maintint immédiatement au 
sud de Moukden le VI* corps sibérien, dont les derniers élé- 
ments n'étaient pas encore sur place au début de Toffen- 
sive. 

Aux deux ailes, des détachements isolés opéraient contre 
les communications japonaises. 

A l'ouest, un détachement, comprenant selon toute proba- 
bilité une forte cavalerie, s'avançait le long du Houng-ho 
dans la région de Tchan-tan. Encore plus à l'ouest^ des frac- 
tions du V* corps sibérien eurent, en même temps que se 
livrait la bataille principale, quelques engagements sans ré- 
sultats avec les troupes d'étapes japonaises à Siao-pei-ho ('). 

A l'est, le général Kennenkampf avec sa division de cava- 
lerie, soutenue par une forte infanterie et pourvue égale- 
ment d'artillerie, franchissait le Tai-tse-ho, le 9 octobre, à 
environ 9 kilomètres en amont de Peun-si-hou, et, conti- 
nuant à marcher contre les communications japonaises entre 
Peun-si-hou et Sai-ma-tse, s'attaquait vainement à la pre- 
mière de ces localités. 

D'après des informations de source japonaise, du 7 au 
10 octobre, des détachements russes attaquèrent même 
Kien-tchang-meun (^), jusqu'au moment où une attaque de 
nuit (les Japonais vint les repousser. 

Sans compter la cavalerie, on peut évaluer à peu près à 
deux divisions d'infanterie la force totale de tous ces déta- 
chements. 

Du groupement des forces, on peut déduire que le gé- 
néral Kouropatkine avait disposé sa masse principale à l'aile 
orientale. Les deux groupes de l'est et de l'ouest étaient 
non seulement séparés par une distance considérable, mais 
aussi surtout par des chaînes de hautes montagnes à travers 
lesquelles il n'existait que peu de passages. 



1. Entre Houng-ho et Tai-tse-ho à l'ouest de Liao-yang. 

2. A 4o kilomètres au nord-est de Sai-raa-tse. 
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Les Japonais avaient certainement utilisé la longue période 
pendant laquelle ils s^étaient trouvés dans la montagne, 
pour y faire des travaux de fortification considérables. 

A l'armée de Stackelberg incombait la lourde tâche de se 
frayer un chemin en cet endroit. 

La caractéristique de toute action tactique en pays de 
montagnes est la lenteur de son développement. Les mou- 
vements, pris en eux-mêmes, y demandent plus de temps 
qu'en plaine. Le service de sûreté le plus simple et le plus 
immédiat, qui, pour la plus grande partie, est dévolu à des 
patrouilles d'infanterie, ne peut s'exécuter que péniblement 
et avec lenteur et, pour lui laisser le temps d'obtenir des 
résultats, de fréquents arrêts sont inévitables. La résistance 
que peut fournir même un petit poste ennemi, dans le 
thalweg proprement dit, est considérable sur le front ; on ne 
peut en triompher que par des mouvements tournants de 
longue durée et il ne peut être question d'une vigoureuse 
poursuite. Le détachement qui vient d'être contraint de se 
retirer, trouve, quelques kilomètres plus en arrière, l'occa- 
sion de faire une nouvelle résistance. 

D'ailleurs, les vues d'ensemble et la mobilité font défaut 
au défenseur tout comme à l'assaillant; mais, pour le pre- 
mier, ces deux facteurs deviennent réellement des questions 
capitales quand il s'agit d'une résistance décisive^ pour 
laquelle il est indispensable de reconnaître assez tôt les 
intentions de l'adversaire et de conserver sa liberté d'action, 
afin de pouvoir amener à temps, à l'endroit de la crise, les 
forces maintenues en arrière. Partout où il ne s'agit que de 
gagner du temps^ le défenseur reste supérieur à l'assaillant 
par son indépendance et par la force locale exceptionnelle 
même des petits postes ('). 

Ce gain de temps est surtout nécessaire dans le cas où 
une fraction importante des forces totales progresse en 



I. Clausewitz, De la Guerre , livre Vf, chapitres l'i à 17. 
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dehors de la région montagneuse, dans la plaine où l'ad- 
versaire veut chercher la décision. Les corps qui s'avancent 
dâus la montagne ne peuvent avoir, dans ce cas, une action 
effective que lorsqu'ils l'ont franchie et qu'ils ont repris le 
contact tactique avec les autres troupes. 

On se trouve alors en présence du danger de laisser la 
décision se produire en plaine avant que la lenteur de la 
marche en pays de montagnes, même dans les meilleures 
conditions, ait permis d'atteindre le but cherché, et de voir 
la défaite entraîner avec elle la déroute de tous les détache- 
ments. 

Le danger augmente en raison directe de la distance ; à 
ce point de vue, il existait dès le début, à un très haut 
degré, lors de la marche en avant des Russes au mois d'oc- 
tobre. 

Par contre, on ne saurait assez estimer à sa valeur l'avan- 
tage qui résulte pour l'attaque d'une direction favorable, 
grâce à laquelle, dans le cas du succès, l'ennemi est rejeté 
en dehors de sa ligne de communication. Mais le premier 
résultat à atteindre est toujours le succès tactique. Si les 
conditions initiales qui doivent le produire sont médiocres 
et s'il échappe, alors disparaissent les avantages qui ne peu- 
vent se manifester qu* après la victoire. 

Dans le cas présent, il est douteux que la marche sur 
Peun-si-hou ait été réellement de nature à augmenter les 
résultats d'une victoire. 

Par suite de leur effectif et du long temps d'arrêt dans 
les hostilités, les armées japonaises étaient, selon toute pré- 
vision, forcées de recourir en grande partie pour leur alimen- 
tation aux apports de l'arrière. Le ravitaillement en muni- 
tions et le recomplètementdes effectifs devaient être réalisés 
exclusivement au moyen d'envois faits du Japon. Les glaces 
bloquaient le port de Ta-kou-chan et l'embouchure du Ya- 
lou. Les communications par terre à travers la montagne 
jusqu'aux ports de la Corée, situés plus au sud, avaient un 



^ 
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développement trop considérable et un rendement trop 
faible pour suffire à la longue aux besoins de trois armées. 
Pendant les mois les plus rigoureux, elles pouvaient 
peut-être par moments se trouver complètement interrom- 
pues. 

Il était donc d'une importance capitale pour les Japonais 
de ne pas perdre, pendant l'automne, leur liaison avec la 
voie ferrée, par suite avec In-keou et Dalny. La direction 
de la voie faisait que ce danger n'était pas aussi immédiat 
dans le cas d'une attaque dirigée contre l'aile droite que 
dans celui où cette attaque se serait produite contre l'aile 
gauche, à l'ouest de la voie ferrée par rapport aux forces 
principales. Les difficultés de la marche, en pays de mon- 
tagnes, sur Peun-si-hou ne laissaient guère entrevoir un 
succès si rapide et si décisif qu'il fût possible de compter 
sur un refoulement des Japonais dans la direction de l'ouest. 

D'après la marche effective de la bataille, il n'est pas 
douteux que les Russes auraient vraisemblablement rem- 
porté un succès réel s'ils avaient prolongé leur aile droite 
jusque vers le Houng-ho, au moyen d'un corps et demi ou 
de deux corps d'armée. Une action rapide aurait sûrement 
permis de déborder l'aile ennemie sur le Cha-ho. Dans la 
montagne, il ne fallait détacher que des forces suffisantes 
pour y retarder une attaque problématique des Japonais, et 
plus l'ennemi emploierait de troupes à cette attaque, plus 
sûrement et plus rapidement se produirait en plaine un dé- 
nouement heureux. 

Toute victoire remportée dans des conditions telles que 
les Japonais se trouvaient forcés de battre en retraite dans 
la montagne, les coupait de la voie ferrée. Il est vrai que la 
nature du pays les garantissait contre une vigoureuse pour- 
suite, mais leur retraite dans la direction du sud-est ouvrait 
la route de Port-Arthur. 11 n'est pas besoin de pousser plus 
loin la démonstration pour faire voir qu'il aurait peut-être 
été possible, après une victoire, de détacher environ 4oooo 
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à 5o 000 hommes pour essayer de débloquer la placer d'au- 
tant mieux qu'aux forces importantes qui devaient rester 
au nord, vis-à-vis des Japonais, pouvaient venir s'ajouter, 
dans un avenir prochain, de nouveaux renforts arrivés 
d'Europe. .' 

La tentative malheureuse de Stackelberg au mois de mai 
n'infirme point ce raisonnement. Les 36 ooo hommes dont 
il disposait avaient alors trouvé, dans leur marche vers le 
sud, un ennemi supérieur en nombre, qui, de son côté, se 
disposait précisément à prononcer une offensive dans la 
direction du nord. Les forces désignées pour opérer contre 
Port-Arthur ne furent pas engagées. Si, après une défaite 
à Liao-yang, l'ennemi avait été rejeté dans la montagne, 
l'armée de secours aurait eu simplement devant elle les 
forces que l'assiégeant aurait pu détacher pour se protéger. 
Il était inutile d'employer plus de 4o ooo hommes pour 
essayer de débloquer Port-Arthur. L'isthme de Kin-tcheou, 
avec sa largeur de 4 kilomètres, ne se prêtait pas à l'action 
de plus d'un corps d'armée. Un assaillant qui ne possédait 
pas le commandement de la mer, se trouvait forcé de se 
resserrer encore davantage et réduit, en définitive, à cher- 
cher la rupture du front ennemi en son milieu. La condition 
première du succès était de pouvoir amener des pièces 
lourdes afin de maintenir au loin les canonnières ennemies, 
et des semaines auraient été probablement nécessaires pour 
obtenir ce succès, étant donnée la lenteur des opérations 
dans la guerre de siège. Mais enfin, l'armée qui assiégeait 
Port-Arthur devait s'affaiblir d'une manière sensible, surtout 
en artillerie lourde,, et l'espoir d'un secours prochain aurait 
augmenté encore la résolution des défenseurs. On ne peut 
donc pas dire qu'une pareille entreprise, conduite avec les 
troupes qu'on pouvait rendre disponibles, n'aurait pas eu 
chance de réussir. 

Mais c'étaient là des éventuaHtés éloignées. L'important 
était une victoire. Si elle se produisait, la forme et la gran- 

K»tEI05. TACT. 
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<leur du succès devaient montrer de quelle manière il con- 
viendrait de Texploiter. 

On pouvait invoquer un autre motif pour faire agir dans 
Ja. plaine les forces principales des Russes : c'est que ceux-ci 
n'avaient pas montré en montagne une supériorité décisive 
sur les Japonais. Leur lourde pièce de campagne s'était 
heurtée à des difGcultés extraordinaires et n'avait pu faire 
sentir son efGcacité supérieure; d'autre part, on ne disposait 
pas encore d'un nombre sufGsant de batteries de montagne. 
Pour toutes ces raisons, il était nécessaire de rechercher la 
bataille en rase campagne. 

Il est vrai que la faiblesse de l'aile gauche augmentait le 
danger d'une retraite éventuelle par Moukden sur Thie-ling, 
mais le pays montagneux empêchait que le danger ne fût très 
pressant et il fallait se rappeler, en outre, que les chances 
du succès diminuent lorsqu'on vise dans les mesures prises 
à éviter la défaite, avant de songer à remporter la victoire. 

Les fractions lancées contre les Hgnes de communication : 
à l'ouest, les détachements opérant sur la rive droite du 
Houng-ho, à l'est, ceux qui avaient passé le Tai-tse-ho, ne 
pouvaient avoir aucune inQuence sur le résultat de la grande 
bataille décisive livrée entre les deux fleuves. 

Toutes les entreprises de ce genre ne menacent que d'une 
façon indirecte et non immédiate les forces actives de l'en- 
nemi, lorsqu'elles ont seulement pour objectif de diminuer 
ou de détruire les moyens d'existence de l'adversaire. Même 
dans le cas le plus favorable, le résultat ne peut se faire 
sentir qu'au bout d'un certain temps, de même qu'une 
plante ne se dessèche que peu à peu quand on la prive de 
nourriture. 

C'est pour cette raison que les entreprises dirigées contre 
les communications de l'ennemi sont plutôt à exécuter pen- 
dant les temps d'arrêt qui se produisent au cours des opé- 
rations, quand on ne peut faire des troupes un meilleur 
emploi. Elles constituent au contraire un gaspillage de 
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forces lorsqu'une grande bataille décisive se prépare et que 
la situation entre dans une phase critique. La solution de 
la crise dénoue dans le même sens toutes les actions latéra- 
les. Après une défaite, les fractions détachées devront 
se déclarer satisfaites, si elles peuvent faire de nouveau 
leur jonction sans dommage ; après une victoire, elles 
ne pourront, par suite de leur faiblesse et de leur isolement, 
obtenir de grands efTets et, dans la bataille décisive, elles 
manqueront peut-être pour décider de la victoire. 

Les Japonais répondirent immédiatement au mouvement 
des Russes. Avec le gros de leurs forces, ils attaquèrent, le 
long de la Route mandarine, la fraction ouest de Farmée 
russe, sur laquelle ils pouvaient espérer un succès rapide 
et décisif. 

Cette détermination du maréchal Oyama témoigne de 
l'énergie et de la résolution du commandement japonais, 
qui, en face de l'offensive ennemie, conservait néanmoins sa 
liberté d'action. Devant ce fait capital, la question de savoir 
s'il aurait été possible d'avoir, en face de l'aile droite enne- 
mie, une supériorité encore plus décisive pour pouvoir exé- 
cuter un mouvement enveloppant perd quelque peu de son 
importance. 

Il ne semble pas d'ailleurs qu'une modiGcation réelle se 
soit produite dans le groupement initial dés forces. Quel- 
ques renforts furent envoyés à l'aile droite, dans la mon- 
tagne, où les Russes remportèrent, au début, des succès 
jusqu'à ce que l'équilibre s'y fût établi. En déGnitive, les 
armées attaquèrent l'ennemi droit devant elles. 

En partant de cette situation stratégique, les événements 
se déroulèrent dans leurs grandes lignes de la manière sui- 
vante : 

Le 5 octobre, l'armée russe commença son mouvement en 
avant. 

Les troupes du général Bilderling progressaient à cheval 
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sur la grandVoute ; plus à Touesl, à ce qu'il semble, ks 
fractions du V* . corps sibérien qui se trouvaient près de 
lui (*); ensuite le XVII* et le X* corps d'armée s'avançaient 
avec prudence et assez lentement pour donner au groupe 
de l'est, qui opérait dans la montagne, le temps de prendre 
son intervalle vers le sud. Le groupe ouest de l'armée pro- 
gressait de position en position fortifiée; tandis que les gros 
avançaient sur la ligne occupée par les avant-gardes et s'y 
retranchaient, celles-ci s'organisaient sur. une nouvelle posi- 
tion en avant. Le 9 octobre, le détachement de l'ouest av^t 
atteint de cette manière le Che-li-ho ; près de lui, se trouvait 
le IV* corps sibérien, au sud de Yen-san-sai. La façon dont 
on avait marché montre que l'on s'attendait continuelleraej:t 
à une attaque. 

Le détachement est — général baron Stackelberg — 
s'empara le même jour, avec le I" corps d'armée sibérien, 
des retranchements des troupes avancées des Japonais à 
Peun-ya-pou-tse et occupa Ghan-ping-tai-tse. Le III* corps 
sibérien se trouvait déjà, dans la journée du 7, près de Kao- 
lai-tse, devant le col de Oua-ling fortement organisé. 

Dans cette marche en avant, le grand quartier général 
suivait le IV' corps sibérien et se trouvait, le 9, à Toun- 
son-ho. 

Jusque-là, on ne s'était engagé qu'avec les avant-gardes 
de l'ennemi, qui s'étaient retirées sans résistance sérieuse 
dans la direction du sud. 

Le 10 octobre, les Russes continuèrent leur mouvement ; 
le IV* corps sibérien et le I" corps d'armée semblent seuls 
être restés sur leurs emplacements de la veille. 

Ce jour-là, les deux adversaires arrivèrent au contact sur 
lout le Iront. 

Les Russes ne pouvaient plus avancer que jusqu'à une 
ligne située à environ 5 kilomètres au nord de l'embranche- 



I. Celles-ci probablement à Vouest du Cha-ho. 
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mr.nl Yen-lai, mines de charbon.. Dès le lo, les mouve- 
menls des Japonais furent connus; le général Sakharov, 
chef d'état-major du général Kouropatkine, annonçait à celle 
date la marche en avant de fortes colonnes ennemies entre 
la Roule mandarine et Tou-meun-tsé, à 7 kilomètres à Test- 
nord-est de la gare de Yen-lai. Le commandement japonais 
avait effectivement attendu l'arrivée des Russes jusque dans 
le voisinage de la zone des cantonnements et ne s'apprêtait 
à les attaquer que le 10. 

A l'aile orientale, l'attaque russe commença le 10 contre 
les cols de Tchao-san-ling et de Oua-ling. 

..Le II octobre, l'offensive des armées d'Oku et de Nodzu 
se. manifesta clairement. L'aile gauche de Nodzu attaqua, en 
liaison avec la droite d'Oku, le village de Ou-li-tai-tse sur 
la Roule mandarine, mais, le soir, aucun résultat n'avait 
encore été obtenu. Le centre de l'armée d'Oku dépassa la 
ligne Ghouan-tai-tse, Eurl-tai-tse, de sorte que le résultat 
final de la journée fut un mouvement de recul progressif 
des Russes jusqu'au Ghe-li-ho^ Les progrès des Japonais 
s'arrêtèrent là. pour la journée. L'aile gauche de la division 
du centre de la deuxième armée (6*) s'était emparée de 
Yang-dia-ouang ; plus à l'ouest, la 4' division avait atteint 
la ligne You-dia-yen-tse, Li-kian-toun^ et la brigade de cava- 
lerie de la deuxième armée avec un peu d'infanterie, la 
ligne Sah-de-pou, Ho-keou-tai. L'aile droite des Russes ne 
dépassait vraisemblablement pas le Cha-ho, mais, plus au 
nord,, le VI* corps se trouvait, semble-t-il, en réserve sur 
la rive droite du Qeuve. Le IV* corps sibérien avait pris 
position sur les hauteurs au sud de Yang-san-sai. 

Il semble que, du côté des Russes, le gros des forces du 
groupe est ne se soit pas, le 11, engagé sérieusement. Ses 
avant-gardes, poussées très loin en avant, supportèrent pro- 
bablement seules le poids du combat et, après de fortes 
pertes, se replièrent le soir sur les forces principales. Du 
moins, le général Kouropatkine relate à plusieurs reprises 
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qu'il a ramené sur la position principale, organisée d'avance, 
les troupes qui avaient été engagées. Dans les exercices du 
temps de paix, les Russes ont également tendance à con- 
sidérer les avant-gardes comme des organes de combat 
indépendants ; on doit à ce point de vue se reporter à notre 
règlement d'exercices pour l'infanterie (') . 

La bataille proprement dite ne commença que le 12 oc- 
tobre. 

Oku attaqua le XVII* corps d'armée et les fractions du 
V*" corps sibérien qui se trouvaient devant lui sur la ligne 
Che-li-ho, Loung-ouan-miao, Yen-toun-you-lou, Eur-tche- 
dia-tse. A l'est, par rapport à lui, Nodzu et probablement 
l'aile gauche du général Kuroki marchaient contre le X* 
corps et le IV' corps sibérien. A l'extrême aile ouest, le 
combat se déroulait, nettement défavorable aux Russes ; 
violemment attaqués de front, ils furent presque complète- 
ment entourés par deux bataillons japonais, qui s'étaient 
avancés, venant de Yang-dia-ouang, par le ht encaissé du 
Gha-ho et, au nord du Che-U-ho, s'étaient rejetés vers l'est ; 
les Russes, après avoir subi de grosses pertes, furent refou- 
lés, abandonnant trois batteries; une contre-attaque ne 
réussit pas à rétabhr un équilibre durable. Le soir trouva 
les Russes en retraite vers le Cha-ho, où, comme le général 
Kouro[)atkine le dit lui-même, une position avait déjà été 
préparée. Le X*= corps d'armée, soutenu par des fractions 
importantes du 1*' et par le IV* corps, s'était maintenu pen- 
dant la journée du 12. L'extrême aile occidentale des Japo- 



1 . Deuxième partie, art. 28 : « Dans ce dernier cas — c'est-à-dire dans le 
combat décisif — on ne doit pas hésiter à déployer les forces nécessaires à 
l'attaque décisive, aussitôt qu'on a acquis une idée nette de rîmporlance de 
ce qu'il faut engager, et à les engager d'une manière qui favorise la conver- 
gence des efforts vers le but. Car il n'y a pas de plus grande faute, dans 
l'exécution d'une opération de guerre, que d'engager des forces insaffisantes 
el de les renforcer ensuite peu à peu. On serait ainsi conduit à lutter conti^ 
nuellciuent contre un ennemi supérieur en s'étant privé volontairement de 
ravanlage du nombre. Une entreprise qui a échoué ne cause pas seulement 
des portos, sans profit y elle diminue encore la valeur morale des troupes. » 
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nais — 4* division -— devant laquelle il n'y avait qu'un faible 
détachement de quelques bataillons (') avec 6 sotnias de 
Cosaques, qui se replia, arriva sans combat sérieux jusqu'au 
Cha-ho. L'aile droite de la 4' division atteignit Tsoun-loung- 
yen-tai, 

tie même jour, la décision se produisit à l'aile orientale, 
où se trouvait le général baron Stackelberg. Les attaques 
de front exécutées avec des efforts énormes, mais sans 
préparation suffisante par l'artillerie, échouèrent complète- 
ment, et, à partir du i3, les Japonais prirent possession 
du terrain montagneux occupé par les Russes. Il semble 
qu'ils aient engagé leurs forces devenues libres contre Taile 
gauche du IV* corps sibérien, dont le général Mischtchenko 
devait assurer la sécurité. 

Peut-être l'échec de l'extrême aile droite s'est-il fait sentir 
dès le 12, et a-t-il paralysé l'action de Stackelberg, amenant 
Kouropatkine à donner l'ordre de ne pas pousser plus en 
avant de ce côté. La lutte sérieuse qui se livrait sur ce 
point n'aurait pu produire en temps voulu un résultat heu- 
reux et l'excédent des forces qui opéraient en montagne 
était impérieusement réclamé pour appuyer de nouveau l'ar- 
rêt désorganisant du groupe ouest. Les combats livrés jus- 
qu'au 12 au soif, sur des champs de bataille séparés, étaient 
sans liaison immédiate l'un avec l'autre et il ne pouvait être 
question d'un appui réciproque des forces engagées. 

Le i3 octobre, le X* corps d'année et le IV* corps sibé- 
rien eurent à supporter la plus grande partie du poids de la 
bataille. Là quatrième armée japonaise et le gros de la pre- 
mière armée leur furent tout d'abord et de nouveau oppo- 
sées. Oku avait décidé qu'à la deuxième armée le gros du 
centfe et de l'aile droite se trouveraient le matin au nord 
du Che-li-ho, mais que les fortes avant-gardes, qui avaient 
commencé la poursuite dès le soir du 12, continueraient à 



I. Vraisemblablement des fractions du V© corps sib(5rieD. 
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progresser vers le nord. Dans les dernières heures de la 
matinée, lorsque le violent combat livré au X* corps. d'armée 
russe, immédiatement au sud et à l'ouest de Toung-son-ho, 
devint encore plus violent, le général Oku mit sa division 
d'aile droite (3*) en marche de Pan-kiao-pou sur Houang- 
oua-dian pour soutenir la quatrième armée. Mais aussitôt 
que ses premiers détachements sortirent de Pa-tsia-ise et 
voulurent se diriger vers l'est, ils furent en butte, sur leur 
gauche, à un feu si intense, que toute la division dut être 
engagée contre l'ennemi qui se révélait. La 6' division, qui 
avait été rassemblée à Liou-tang-kou, reçut en conséquence 
l'ordre de marcher sur Houang-oua-dian, derrière la 3' divi- 
sion. Mais elle ne put détacher qu'une brigade, parce que 
l'autre était déjà engagée dans la direction du nord. Le pro- 
jet de soutenir la quatrième armée n'alla donc pas jusqu'à 
l'exécution, le centre d'Oku fut rompu et, par suite, l'aile, 
dont la poussée victorieuse était d'une importance capitale 
pour le succès final, se trouva affaiblie. Vraisemblablement, 
une autre attaque dans la direction du nord aurait fourni 
une aide plus efficace à la quatrième armée. Le succès du 
1 2 pouvait être complété avant que l'ennemi fût en état 
de présenter une nouvelle résistance et, dans le cas où il 
aurait été nécessaire de donner à la quatrième armée un 
appui immédiat, il eût été peut-être encore temps le \l\. 

D'ailleurs, quand il s'agit de prendre une décision pareille 
sur le champ de bataille, l'impression du moment doit 
primer tout, et la critique n'a pas le droit de blâmer. L'nac- 
tion au moment décisif est infamante pour le chef, mais 
non Vaction qui opère pour le mieux, alors même qu'étant 
donnée la situation, une autre direction apparaît après coup 
comme plus efficace. 

Le X* corps d'armée russe, soutenu par une division 
environ du I" corps d'armée, fut peu à peu entouré sur son 
aile droite et dut abandonner la lutte vers le soir, après de 
fortes pertes. Comme il put se diriger droit au nord, il ne 
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semble pas qu'une action énergique de la brigade de la 
6' division à Houang-oua-dian se soit produite.' 

Le IV* corps sibérien était de plus en plus débordé par 
Kuroki sur son aile gauche, malgré le soutien d'un régiment 
de la i" division de chasseurs de la Sibérie orientale, apparu 
tenant au détachenient de Stackelberg. Ce ne fut qu'en fai- 
sant appel à des fractions du I" corps d'armée tirées de la 
réserve, en particulier au régiment de Viborg, que le corps 
d'armée réussit à se maintenir jusqu'au soir. Les Japonais 
s'efforcèrent visiblement de pénétrer dans la trouée qui 
existait encore entre le IV* corps sibérien et le détachement 
de Stackelberg. 

La retraite du X* corps d'armée dégarnissait également 
le flanc droit du IV* corps sibérien ; elle provoqua vers le 
soir, de la part de Kouropatkine, un ordre de retraite pour ce 
dernier corps. 

Du reste, le i3 octobre, le I*' corps sibérien se mit en 
mouvement derrière le front du groupe de l'ouest; il arriva 
dans la matinée du i4> ainsi que le I*' corps d'Europe, pour 
former la réserve à Lao-san-toun. 

Par le fait que le général en chef russe avait de nouveau 
il sa disposition de fortes réserves, la situation s'améliora un 
peu et une résistance opiniâtre sur tout le front put être 
ordonnée pour le i4« 

- Ce jour-là, la lutte autour de Cha-ho-pou fut extrême- 
ment dure. Elle commença dans la nuit du i3 au i4 octobre 
(»ar une attaque des Japonais — probablement avec la 3'' di- 
vision. — Après plusieurs efforts infructueux, dirigés contre 
le centre de la position russe, le X* corps d'armée fut 
enfoncé à Cha-ho-pou dans le courant de la journée. Cha- 
ho-pou fut repris avec le secours de la réserve, mais pour 
être reperdu quelque temps après. Kouropatkine, qui diri- 
geait la bataille de la hauteur de l'Arbre isolé {% à l'est du 



I. Plus tard, co'.line Poulilov et Nov(jorod. 
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village, fit alors avancer deux régiments du I*"" corps d'armée 
(86* et 88*) dans la direction de Kou-dia-tse, et Cha-ho-pou 
fut ainsi repris encore une fois. Les Russes repoussèrent 
même les Japonais à 2 kilomètres au delà du village dans la 
direction du ^ud. 

La situation à Textréme aile droite ne fut pas moins cri- 
tique pendant un certain temps; sur ce point, les Japo- 
nais attaquèrent, prononçant encore un mouvement envelop- 
pant. L'arrivée de fractions provenant de la réserve russe 
(VI* corps sibérien), qui furent opposées à la 4* division japo- 
naise sur la rive droite du Gha-ho, rétablit également le 
combat de ce côté. L'attaque par La-mou-toun ne put pro- 
gresser à cause de la faiblesse des forces engagées. Ce fut 
seulement dans le courant de la journée que la brigade 
détachée de la 6* division fut ramenée à son ancienne place 
entre la quatrième armée et la S"" division, près de la 3* divi- 
sion et à sa gauche. 

De l'autre côté, le général Stackelberg s'était relié sur la 
route Moukden, Peun-ya-pou-tse à l'aile gauche des forces 
principales. Les fractions de son détachement qu'il avait 
laissées en arrière sur la route Peun-ya-pou-tse, Fou- 
choun étaient déjà arrêtées dans la région de Toung-kou, à 
3 kilomètres au sud-est de Peun-ya-pou-tse. De cette 
manière, une action coordonnée de la totalité des forces 
était de nouveau assurée ; il est vrai de dire que la perspec- 
tive d'un succès réel n'existait plus. 

Mais enfin, la journée du i4 octobre marquait, grâce à la 
supériorité du nombre qui se faisait sentir peu à peu, le 
rétablissement de l'équilibre perdu. Le lendemain matin, le 
général Bilderling se vit même en situation d'attaquer, avec 
son aile droite, le village de Ling-tchen-pou ; il échoua, 
d'ailleurs. Sur le reste du front régnait un calme relatif. 

Dans la soirée, les Japonais entreprirent, à l'est du village 
de Cha-ho-pou, une attaque par surprise dirigée contre la 
hauteur de t Arbre isolé, dont le commandement s'étendait 
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sur. toute la plaine; les deux régiments russes qui se trou- 
vaient sur ce point (86* et 88*), furent repoussés au delà 
du Cha-ho. Cha-ho-pou fut vraisemblablement aussi aban- 
donné. 

Le i6 octobre, les Russes cherchèrent à reprendre la 
hauteur ; le soir seulement le général Poutilov, commandant 
)a 2" brigade de la 5* division de tirailleurs de la Sibérie 
orientale, réussit après de fortes pertes à s'en emparer avec un 
détachement constitué au moyen de fractions tirées de dif- 
férents corps d'armée; il prit en même temps quatorze pièces 
japonaises. A l'ouest de ce point, l'attaque d'Oku contre Bil- 
derling, qui se maintenait sur la rive nord du Cha-ho et sur 
la ligne au nord de Ling-tchen-pou, Kou-dia-tse, restait sans 
succès. 

La journée du 17 octobre fut marquée par plusieurs ten- 
tatives des Japonais exécutées mollement en vue de réparer 
l'échec subi au centre ; les Russes non seulement réussirent 
à se maintenir sur le piton, mais, immédiatement à l'ouest 
de celui-ci, ils purent encore repousser l'ennemi. Seul, le 
village de Gha-ho-pou resta aux mains des Japonais. Le 18 
au matin, le combat s'éteignit sur toute la ligne. Cha-ho- 
pou fut abandonné le 2 1 octobre. 

A partir de la bataille du Cha-ho — si l'on ne tient pas 
compte des escarmouches aux avant-postes — il se produi- 
sit un arrêt complet des opérations sur le théâtre de la 
guerre. Les deux armées se trouvaient en face et à peu de 
distance l'une de l'autre, couvertes par des avant-postes de 
combat sur la Hgne Oua-tsia-nin, Ling-tchen-pou, La-mou- 
toun, Cha-ho-pou, Nan-kan-tse, Toun-tsia-feng, Yang-siu- 
toun et fortement retranchées sur leurs positions respecti- 
ves. Bientôt, des pièces lourdes entrèrent en action des 
deux côtés et des canonnades vinrent rompre de temps en 
temps le silence — probablement sans grands résultats. — 
Pour couvrir leur aile gauche, les Japonais avaient des frac- 
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lions à San-de-pou; à l'est, les deux adversaires s'éiaieal 
également retranchés vis-à-vis l'un de l'autre à Peun-ya- 
pou-tse et à Toung-kon; encore plus à Test, des détache- 
ments des deux partis se trouvaient sur les routes de la 
montagne. 

On n'a pas manqué de représenter cette interruption des 
opérations comme un fait surprenant, peut-être même comme 
une forme nouvelle de la guerre moderne ; c'est une opinion 
diflicilement Justifiable. Déjà, autrefois, dans toutes les 
guerres où l'on n'a pas cherché d'importantes décisions — 
que ce fût par une mauvaise conception de la nature même 
de la guerre ou par suite d'une réserve voulue, calculée et 
prudente — de semblables périodes de stagnation se sont 
produites. On peut même, à ce point de vue, se reporter 
aux campagnes de Frédéric le Grand, qui se trouva obligé, 
à partir de 1768, à la plus stricte économie de ses forces. 
Si rinitiative du mouvement n'avait pas été prise par lui, la 
tournure d'esprit et les projets de ses adversaires auraient 
donné à la guerre un caractère d'immobilité et de passivité 
encore plus grand. 

Du reste, l'arrêt dans les opérations de guerre ne consti- 
tuait pas toujours forcément un arrêt pour les armées enne- 
mies. Leur faiblesse numérique par rapport aux masses 
actuelles leur permettait de manœuvrer, d'exécuter, quelque- 
fois même l'une autour de l'autre, des mouvements à une 
dislance très rapprochée. Ces conditions n'existent naturel- 
lement plus pour des armées qui se chiffrent par des 
centaines de milliers d'hommes. Pour ces dernières, la 
bataille doit suivre le mouvement, qui crée toujours une fai- 
blesse sur un point quelconque, et constitue ainsi le premier 
pas vers la crise, parce que ce point vulnérable ne peut être 
protégé par un nouveau mouvement. Au fond, le résultat 
est le même, que le temps, écoulé sans résultat, ait été 
autrefois employé le plus souvent à marcher ou qu'aujour- 
d'hui les armées, qui ne cherchent pas de grandes décisions. 
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s'engourdissent par suite de leur lourdeur et recourent à la 
pioche pour se protéger. 

D'après Clausewitz (*); « il existe trois causes qui appa- 
raissent comme des contrepoids intérieurs empêchant le 
mouvement trop rapide ou ininterrompu du mécanisme de 
la guerre. ' «, . 

€ La première y qui crée une tendance continuelle] à la 
temporisation et devient ainsi un principe retardateur, réside 
dans la timidité et l'indécision naturelles de l'esprit humain ; 
c'est une sorte de pesanteur dans le monde moral, provenant 
non d'une force attractive, mais d'une force répulsive qui 
est la crainte du danger et de la responsabilité. 

€ Dans l'ardeur de la guerre, les natures ordinaires pa- 
raissent plus lourdes, leurs faux pas sont plus graves et 
plus répétés lorsque le mouvement doit être continu; rare- 
ment le souvenir seul du but pour, lequel on s'est armé 
sîifGt pour triompher de cette inertie, et si ce n'est pas un 
esprit belHqueux et entreprenant qui commande et qui 
trouve dans la guerre son véritable élément, s'il n'existe pas 
une grande responsabilité qui pousse à l'action, l'immobilité 
se trouve être à l'ordre du jour et le mouvement devient 
Texception. 

€ La deuxième consiste dans l'imperfection de l'intelli- 
yence et du jugement humains qui n'est nulle part aussi 
grande qu'à la guerre, parce que c'est à peine si l'on connaît 
exactement sa propre situation à chaque instant, et qu'on 
est réduit à déduire de faibles indices la situation imprécise 
(le l'adversaire. Il en résulte souvent que les deux partis 
considèrent chacun un même objet comme étant avantageux 
pour eux, alors qu'un seul y a un intérêt prépondérant; 
chacun peut aussi croire qu'il opère judicieusement en 
attendant, pour agir, un moment plus favorable. 

« La troisième cause, qui agit comme une ancre dans 



1. De la Guerre, livre Hl, chapitre iG. 
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une montre et amène de temps en temps un arrêt complet, 
consiste dans la grande puissance de la défensive. A peut se 
sentir trop faible pour attaquer B, d'où il ne s'ensuit pas 
cependant que B soit assez fort pour attaquer A. Il peut 
par conséquent arriver que les deux partis non seulement 
se sentent en même temps trop faibles pour attaquer, mais 
aussi qu'ils le soient réellement. 

€ Alors la prudence inquiète et la crainte des trop 
qrands dangers trouvent, dans l'art de la guerre lui-même, 
des prétextes commodes pour se donner raison et pour 
modérer la violence élémentaire de celle-ci. » 

Ni le généralissime russe, ni le général japonais ne pou- 
vaient vaincre leur adversaire avec les forces dont ils dispo- 
saient. Il n'y a donc rien d'étonnant à ce qu'ils aient pensé 
à attendre, l'un l'arrivée de nouveaux renforts, l'autre la 
chute de Port-Arthur, espérant tous deux de l'avenir plus 
que le passé ne leur avait donné. 

La supériorité numérique augmentait avec le temps, sur- 
tout du côié des Russes. Dans la nécessité où ces derniers 
se trouvaieni de refouler l'invasion de l'ennemi, ils n'avaient 
pas un objectif moins déGni que celui des Japonais, qui, en 
somme, devaient être et rester agresseurs aussi longtemps 
qu'ils n'auraient pas encore atteint leur but politique. Si 
l'adversaire ne le prévenait pas, le général Kouropatkine 
devait reprendre son essai d'offensive, mais les forces dont 
la mobilisation avait été déjà ordonnée ou était en perspec- 
tive, ne pouvaient être sur place en Extrême-Orient avant 
la fin de mars. Les deux mois d'hiver les plus durs, janvier 
et février, arrêtaient provisoirement les opérations à grande 
envergure. Par suite, la conclusion s'imposait déjà, à la fin 
de l'automne de 1904, que — en dehors des entreprises iso- 
lées — on ne pouvait guère s'attendre à une reprise des 
hostilités avant le commencement de mars. 

Ce qu'on connaît déjà de la guerre a provoqué une 
quantité de considérations critiques, dont beaucoup ont la 
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prétealion de pouvoir, sans autres preuves et sous forme 
d^aphorismes , dénoncer des dispositions incompréhensi- 
bles, des omissions et des fautes inouïes. Ces locutions 
toutes faites sont les suivantes : « Une faute commise dans 
le premier déploiement n'est pas réparable; Prix de P offen- 
sive; Opérations en lignes intérieures; Défensive offensive; 
Imposer sa loi », et beaucoup d^autres du même genre. Un 
jugement impartial ne saurait assez se mettre en garde 
contre l'influence d'une critique de cet ordre. A ce point 
de vue, on doit encore se souvenir que Clausewitz, à la fin 
de son chapitre sur la Critique^ dit entre autres choses (') : 

€ Le premier mal que nous rencontrons fréquenunent 
consiste en une application maladroite et inadmissible de 
certains systèmes particuliers considérés comme des lois 
formelles et générales... 

€ Mais un inconvénient bien plus grave réside dans cet 
entourage de terminologies, d'expressions techniques et de 
métaphores que ces systèmes traînent après eux et qui, à 
Texemple des bandes de maraudeurs et de la canaille qui 
suivent les armées, se répandent et rôdent dans toutes les 
directions. Le critique, qui ne s'élève pas lui-même jusqu'à 
un système complet, soit parce qu'aucun ne lui plaît, soit 
parce qu'il n'est jamais parvenu à en posséder un à fond, 
veut pourtant à l'occasion utiliser quelque fragment de sys- 
tème, en guise d'instrument de mesure, pour montrer com- 
bien la conduite des opérations a été vicieuse. La plupart 
de ces critiques ne savent pas raisonner sans employer, A 
tort et à travers, pour soutenir leur thèse, quelqu'un de ces 
fragments de doctrine scientifique de la guerre. Les plus pe- 
tits de ces fragments, qui ne sont que des termes techniques 
ou des métaphores, ne servent souvent qu'à orner la narration. 
Or, il est dans la nature des choses que toutes les termino- 
logies et expressions techniques, qui sont appropriées à un 



I. De la Guerre, Htpc H, chapitre 5. 
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système, perdent leur justesse dès qu'on les arrache de leur 
milieu pour les employer en guise d'axiomes universels ou 
comme des parcelles de vérité cristallisée ayant plus de force 
de persuasion que le simple langage. 

« Voilà comment il est arrivé que nos livres théoriques 
et critiques, au lieu de réflexions simples et nettes qui font 
que l'auteur sait au moins ce qu'il dit et le lecteur ce qu'il 
lit, fourmillent de ces terminologies qui créent d'obscurs 
points de croisement où le lecteur et l'auteur se séparent. 
Mais souvent ces termes techniques sont quelque chose de 
pire encore : des coquilles vides. L'auteur ne sait plus lui- 
même clairement ce qu'il pense et se contente de notions 
vagues, qui ne le satisferaient pas dans le langage ordinaire. )» 

Le développement et le résuhat de la bataille de Gha-ho 
sont cités maintenant un peu partout pour démontrer 
qu'aujourd'hui, avec l'effet des armes actuelles, la guerre 
en général et la bataille en particulier ont un autre caractère 
qu'autrefois. La guerre doit se rapprocher de la guerre de 
positions. 

Il est dangereux do tirer de telles conséquences d'événe- 
ments qui présentent en réalité, avec ceux auxquels on les 
compare, une différence fondamentale. 

A l'époque où l'on faisait la guerre de positions, celle-ci, 
étant donné l'état de l'armement, n'avait pas le même carac- 
tère qu'aujourd'hui ; son objectif était le territoire ennemi et 
le résultat cherché était d'en occuper des portions. Cette 
conception conduisait, d'un côté, aux systèmes de fortiGca- 
tions étendues, de l'autre, à la conquête de points fortifiés. 
L'armée, par suite de son recrutement, était un instrument 
coûteux, difBcile à réparer après la défaite, et on ne l'expo- 
sait qu'à regret aux éventuahtés d'une bataille en rase 
campagne. Son rôle consistait à couvrir le territoire natio- 
nal, en s'appuyant sur les forteresses et autant .que possible 
sans livrer bataille, de manière à économiser ses forces. La 
guerre de positions était donc basée sur une autre organi- 
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salion de l'armée et sur des idées lactiques différentes. 
Mais, déjà à cette époque, les vrais généraux, ceux qui rem- 
portaient des victoires, s'élevèrent contre toutes ces res- 
trictions et n'eurent recours à la guerre de positions que 
lorsque la faiblesse de leur propre situation nécessita, en 
première ligne, la conservation de leurs forces, ou qu'un 
meilleur but fit défaut pour leurs opérations. 

On comprend par suite facilement pourquoi l'effet plus 
considérable des armes actuelles doit s'opposer aux rapides 
et grandes décisions, amenant le succès foudroyant; s'il 
ouvre à l'assaillant le chemin qui le conduit à l'ennemi, il 
permet également à celui-ci de prendre à plus grande dis- 
tance ses dispositions pour la parade. Les gros effectifs des 
armées modernes agissent pour le défenseur dans le même 
sens. 

L'action plus puissante du feu hâte au contraire la déci- 
sion, dès qu'on le concentre d'une façon victorieuse sur 
un point. Cela, du reste, n'est réalisable que dans des cas 
exceptionnels en ce qui concerne la lutte de front, dans 
laquelle la supériorité ne peut géniralement pas se faire sen- 
tir complètement. Mais toutes les batailles passées, ainsi 
que celles de Frédéric le Grand, nous montrent que la gran- 
deur du chef ne consiste pas à amener les forces dont il 
dispose pour livrer ensuite un combat traînant. Cette gran- 
deur s'est manifestée de tout temps par la conception qui 
permet d'atteindre le centre de gravité de la puissance 
ennemie, d'amener la décision en ce point avec une supé- 
riorité marquée et de diriger le coup de manière à créer 
un danger mortel pour l'adversaire. La connaissance de 
cette simple règle ne constitue pas un art, mais son emploi 
et son exécution exigent un artiste. 

La supériorité atteint, de la manière la plus certaine, son 
entier développement dans le cas de l'attaque se produisant 
de plusieurs côtés'à la fois; cette attaque paralyse complè- 
tement l'ennemi, si elle sait se réserver le bénéfice de la 

KRgElO.X. TACT. lO 
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surprise (diyision OHov au commencement de septembre, 
près des mines de Yen-tai), et c'est aussi bien le cas dans 
l'attaque que dans la défense. Plus Peffet des armes aug- 
mente, plus il se produit une action écrasante sur les troupes 
attaquées de plusieurs côtés. Dans la bataille du Cha-4io, il 
n'y a pas eu à proprement parler d'enveloppement. Le pro- 
longement de l'aile gauche japonaise, qui eut lieu le la, 
n'amena pas plus de deux bataillons sur le flanc des Russes, 
et cependant cette attaque restreinte, débouchant de plu- 
sieurs directions, amena également une décision rapide — 
le 12, contre l'extrême aile droite des Russes, le i3, contre 
le X* corps d'armée — jusqu'à ce que, le i4 octobre, son 
eflet vînt s'arrêter sur le nouveau front ennemi auquel abou- 
tissait la direction qu'elle avait conservée. 

Les impressions superGcielles recueillies sur la lutte en 
Extrême-Orient fournissent donc diflicilement une base per- 
mettant de conclure que le caractère de la guerre- s'est 
modiGé. Frédéric le Grand a agi autrement que Daun, Na- 
poléon autrement que Schwartzenberg. Les véritables gé- 
néraux, les créateurs qui tirent d'eux-mêmes l'art de la 
conduite de la guerre, « ces étoiles de première grandear 
comme chaque siècle en produit à peine une ('), montrent, à 
chaque pas de leur carrière, que le vrai caractère de l'art 
de la guerre est, dans sa .nature intime, de tout temps resté 
le même. 

Lorsqu'une personnalité marquante ne fait pas sentir son 
impulsion sur le cours des événements, les grandes et vic- 
torieuses décisions ne se produisent jamais. Alors, c'est 
seulement avec le temps que les conditions générales de 
force ou de faiblesse interviennent et finissent peu à peu 
par amener un succès d'ensemble. 

L'idée, émise d'autre part, que la stratégie europémne 
était inutiHsable, étant donné le caractère particulier du 



I. Travaux historiques de de Moltke, La Campagne (t Italie de i85g, p. lo. 



LES COMBATS ENTRE HOUNG-HO ET TAI-TSE-HO 14? 

théâtre des opérations en Extrême-Orient, est également 
une opinion superficielle. 

Le caractère particulier du théâtre des opérations peut 
évidemment apporter un élément retardateur dans la con- 
duite de la guerre. La viabilité médiocre des chemins ralen- 
tit les mouvements et le transport des approvisionnements 
nécessaires. Mais, quand le coup doit traverser un milieu 
plus dense, il ne faut pas pour cela en changer la direction 
et en diminuer la force. Si les armées ne sont plus séparées 
que par une ou deux marches, leur faible éloignement ne 
permet pas à la densité du milieu d'exercer son influence. 
Les mouvements Jusqa^à rengagement tactique, et non le 
choc lui-même, nécessitent seuls plus de temps ; il en est 
de même pour les deux partis. 

La plaine très peuplée dans laquelle la vue est bornée, le 
terrain montagneux, dénudé, à pentes rapides, les fleuves, 
etc., offrent, au point de oue tactique y en Extrême-Orient, 
exactement les mêmes particularités que les terrains analo- 
gues en Europe. 

La bataille du Oba-ho, dans sa deuxième phase du i4 au 
i8 octobre, présente d'iine manière typique tous les symp- 
tômes d'une lutte de front flottante et n'aboutissant pas à 
la décision. Même lorsqu'on réussit sur un point, à l'aide de 
troopes fraîches, à entamer la ligne de bataille ennemie, il 
ne peut être question d'un résultat définitif. Les troupes, à 
mesure qu'elles s'avancent, sont de plus en plus menacées 
sur leurs ailes et leur action s'éteint tôt ou tard. 

Il est hors de doute que, les 1 1 et 12 octobre, les Japo- 
nais avaient acquis une supériorité très sensible. Pendant 
ces journées, grâce à l'esprit de décision de leur haut com- 
mandement, sept à huit divisions japonaises, au moins, 
s'engagèrent de part et d'autre de la Route mandarine contre 
le XVII* corps d'armée, les trois quarts du X% les trois 
quarts du IV* corps sibérien, mêlés à des fractions du 
V* corps sibérien et du I" corps d'armée, soit en tout cinq 
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à six divisions russes; vraisemblablement même, le ii, elles 
n'eurent affaire qu'aux avantrgardes de ces unités. A l'ex- 
trême aile ouest, il en résulta un mouvement enveloppant, 
bien que d'une faible envergure. 

Sur le Cha-ho, dix à onze divisions japonaises Irouvèrent 
devant elles quinze à seize divisions russes, disposant en 
outre d'une artillerie de campagne supérieure. Le revire- 
ment survenu dans l'état des forces en présence a suffi, non 
seulement pour rétablir l'équilibre perdu, mais même pour 
permettre, sur certains points, à des troupes qui avaient 
été déjà en partie fortement malmenées et mélangées en 
désordre à des fractions de tous les corps d'armée, d'exé- 
cuter une nouvelle attaque, et (iour leur donner déGniti- 
vement le succès dans le combat de front, sur certains 
points. 

C'est là une preuve manifeste du rôle que joue la supé- 
riorité du nombre dans les combats actuels. 

Le premier essai du général Kouropatkine pour passer à 
son tour aux opérations actives avait échoué. Pendant un 
certain temps, il resta résolu à reprendre avec des forces 
plus considérables l'exécution de ses projets. Mais, comme 
la supériorité de l'armée russe avait déjà diminué, bien que 
dans une faible mesure, il devenait douteux que cette supé- 
riorité fût sufGsante pour triompher maintenant des obsta- 
cles qui avaient arrêté le succès au mois d'octobre. On 
n'était pas éloigné de conclure que les deux batailles princi- 
pales dans lesquelles, jusqu'à la Gn de l'année 1904, les efTec- 
tifs totaux des belligérants s'étaient mesurés pourraient bien 
donner la physionomie générale de la guerre et que peut- 
être, en somme, la lutte, dès lors équilibrée, conduirait à 
l'épuisement des deux partis, ce qui, au début de la cam- 
pagne, était déjà considéré comme vraisemblable. 

Le fait que les Japonais étaient revenus, de leur côté, ii 
une attitude expectante, avant que leur offensive leur eni 
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encore procuré un succès réel, constituait toujours un revi- 
rement significatif dans la situation générale. 

Au point de vue de la valeur morale et de Télat d'esprit 
des troupes, la première phase de la guerre ne s'est pas 
écoulée sans amener dans les deux armées en présence de 
profondes impressions. Ces impressions ne peuvent pas s'ap- 
précier en chiffres, elles ont eu néanmoins sur la marche 
des événements l'importance la plus décisive. 

Lorsque la guerre éclata, les Russes traitaient d'un peu 
haut leur adversaire et ne doutaient pas du succès prochain, 
bien que, dans les premiers temps, des échecs leur parus- 
sent vraisemblables ; officiers et soldats étaient pleins de 
confiance dans le commandement de Kouropatkine. Toutes 
les retraites effectuées furent supportées avec la certitude 
qu'elles correspondaient aux desseins cachés du généra- 
lissime, qui tomberait d'une manière plus sûre et plus 
écrasante sur l'ennemi quand le moment serait venu. Les 
mouvements de retraite et les défaites occasionnelles ne 
constituaient que les parties d'un tout ; ils étaient suivis de 
longs temps d'arrêt pendant lesquels l'équiUbre se rétablis- 
sait peu à peu. Par suite, le temps qui s'écoula jusqu'à la 
bataille de Liao-yang n'a pu certainement modifier l'état 
d'esprit du début. 

Au commencement, l'opinion n'avait pas été très enthou- 
siaste; le but politique poursuivi en Extrême-Orient échaj>- 
paità l'entendement du peuple. Autant on avait été d'accord, 
en ce qui concernait les résultats de la paix de Simonosaki 
et aussi la mainmise sur les territoires jusqu'au golfe du 
Pei-tche-li, revendiqués presque comme une propriété natio- 
nale, aussi peu on était préparé à accepter les conséquences 
inévitables de cette politique et les sacrifices considérables 
qu'elle exigeait. Gomme toujours, la masse ne possédait pas 
une conviction bien établie et son opinion flottait sous l'ac- 
tion de sentiments mal définis. Pour la troupe, venait en- 
core s'ajouter l'éloignemenl du théâtre de la guerre. 
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Les batailles de Liao-yang et du Cha-ho ont rempli Tar- 
mée enlièré d'une émotion profonde. Dans la dernière, on 
avait enfin marché à Tattaque et cependant les durs sacri- 
fices qu'elle avait nécessités avaient été vains. Après le 
premier pas fait en avant, recommençait Pinévitable retraite. 
Les soldats russes n'auraient pas été desr hommes si leur 
cojifiance dans le commandement avait résisté à de telles 
épreuves^ Le caractère russe est même porté à s'abandonner 
plutôt aux impulsions de l'âme qu'aux suggestions de l'in- 
telligence. Le commandement dut également, et non pas 
seulement dans les hauts grades, être ébranlé dans sa fer- 
meté lorsque sa confiance dans le succès diminua peu à peu 
à la suite des échecs subis. 

Tout ce qui, d'un côté, déprime un des partis augmente, 
de l'autre, l'élan et la joie de l'action. Il faudrait être aveugle 
pour ne pas voir qu'à ce point de vue, dans le courant de 
l'année 1904, les conditions premières de la lutte entre les 
armées russe et japonaise se sont modifiées bien plus pro- 
fondément que les conditions stratégiques extérieures. 



ANNEXES 
FORCES EN PRÉSENCE 



1 . — Effectifs russes en Extrême-Orient 



A) SUR PLACE AU DÉBUT DE LA GUERRE 



Troupes actives en 
Extrême-Orient. 



Adjonction d'un troi- 
sième bataillon aux 
réoimenta à 2 ba- 
taillons , et d'une 
quatrième batterie 
aux groupes d'artil- 
lerie. 



Troupes de réserve à 
l'est du lac Baïkal 



Total. 



92 



32 



23 



i47 



35 



3i? 



40 



75 



17 



5o 






95500 



34000 



29000 



OBSBRVATIONS 



I*', II«, IU« corps d'armée' tibériens, 
réserve générale à Vladivostok et 
Port-Arthor. 9 brigades de chas- 
seurs de la Sibérie orientale à 4 régi- 
ments (dont 7 avec des régiments à 
3 bataillons, les autres avec des ré- 
giments à 3 bataillons), a brigades 
mixtes d'inftinterie appartenant au 
X« corps (Kharkov) et au XVII» 
corpa (Moacou) [envoyées en Ex- 
trême-Orient au printemps de 1903]. 

Modiflcation ordonnée au commence- 
ment de février 1903, par prélève- 
ment sur presque tous les corps de 
troupea de la Russie d'Europe. Le 
renforcement en artillerie n'avait 
pas encore été fait dans les divisions 
qui prirent part à la baUille du 
Ya-lou (i^r mai). Les brigades de 
chasseurs renforcées deviennent 
des divisions de chasseurs. 

L'artillerie des 7» et embrigades seule 
reste constituée à 3 batteries. 

Comprenaient principalement la r* di- 
vision d'infknterie sibérienne et les 
( .osaques sibériens. 



1 58 5oo En outre, A brigades de qardes-fron- 
tières, dont l'effectif total, environ 
30 000 hommes, fut porté à ^aooo 
ou 45000 hommes. Elles étaient 
destinées surtout à garder les voies 
ferrées. 



I. Les batteries à 8 pièces, les batteries à cheval seules à 6. 
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2. — Effectifs Japonais 



A) ARMÉE ACTIVE 



EFFECTIF 
de chaque 

THOUPB 



Division de la Garde . 

ift,2e,3s4s5«,6«,8s 
9«, io«, ii«, 12* divi- 
sions 



7« division . 



ire et 2e brigades de 
cavalerie 

i^e et 2* brigades d'ar- 
tillerie de campagne. 

Total .... 



EFFECTIF 

TOTAL 



l32 



» 

m 

i56 



I 



OBSERVATIONS 



33 6(5 

3 

16 
36 

55|ii7 



i4ooo 
i54ooo 

i4ooo 

a4oo 
7 200 



Les ly, 5<^, 8« tt ii« 
diviflions ne posté- 
daieni qae des bat> 
ieries de monta- 
gne. 

Sur les Q batteries, il 
y avait 3 batteries 
de montagne. 



191 600 



I. Les. batteries étaient à A pièces. 



B) TROUPES DE RÉSERVE 

i3 brigades d'infanterie de réserve à 6 bataillons, i escadron, 
I batterie par division active, devaient organiquement être cons- 
titués. En réalité, les troupes de réserve furent considérable- 
ment renforcées. Les brigades d'infanterie de réserve atteignirent 
toutes à peu près la force d'une division (probablement à 8 batail- 
lons) et de plus on créa 32 bataillons indépendants (primitive- 
ment destinés à la garnison des places fortes). 

Une des divisions de réserve se trouvait en Corée. Une 
deuxième divisio:i y fiit organisée* à la fin de 19 )2. Jusqu'après la 
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bataille de Liao-yang, l'armée dt campagne ne comprit que la 
brigade de réserve de la Garde et deux autres brigades de réserve 
de ligne. Une division de réserve au moins (la 7*) se trouvait 
devant Port-Arthur, les autres unités furent d'abord employées 
au service des étapes. 

Dès la bataille du Cha-ho, autant qu'on peut s'en rendre 
compte, un plus grand nombre dé formations de réserve entrè- 
rent en ligne. D'autres suivirent encore à partir d'octobre. On 
semble en droit d'admettre que, pour les opérations, l'appoint 
constitué par ces formations s'éleva au maximum aux deux tiers 
du chiffre des troupes de l'armée active. 

C) ARMÉE TERRITORIALE 

Elle ne devait être employée qu'au Japon. On s'était proposé, 
paratt-il, de constituer io4 bataillons (iSoooo hommes en chiffre 
rond). 

Par suite de la mise en vigueur de la nouvelle loi d'empire, il 
ne resta plus de disponibles que trois classes d'hommes instruits. 



DEUXIÈME PARTIE 

Du commenœment de l'année 1905 

à la conclusion de la paix 

La lutte devant Port-Arthur et sur mer 

Considérations 



AVANT-PROPOS 



Je publie aujourd'hui la deuxième partie de Pétude cri- 
tique des événements de la guerre d'Extrême-Orient et je 
le fais avec un sentiment de joie et de reconnaissance 
provoqué par l'accueil qu'a reçu dans le public la pre- 
naière partie de cet ouvrage. Presque partout, en effet, elle 
m'a valu de chaleureux témoignages d'approbation, tant 
écrits que verUaux. 

Seule, une appréciation — parue dans la revue litté- 
raire du Berliner Tageblatty n^ igS, du i5 avril igoo 
— nécessite une brève réponse. 

L'auteur n'a d'ailleurs pas l'intention de chercher, dans 
celte réplique, à réfuter des opinions tactiques et stratc^- 
giques différentes des siennes : il s'en remet sur ce point 
à l'appréciation de ses lecteurs, qui jugeront si les raisons 
données par lui à l'appui de ses idées sont, ou non, con- 
vaincantes. II ne discutera pas davantage l'unique objec- 
lion positive faîte au sujet d'une estimation soi-disant trop 
faible des effectifs japonais à la bataille de Liao-yang ; 
ii sufBt d'indiquer ici que les renseignements donnés 
résultent de documents certains provenant des deux sour- 
ces et non de l'impression exagérée ressentie d'une ma- 
nière générale dans l'armée russe après la perte de la 
bataille. 



1.58 DU COMMENCEMENT DE IQOS A LA CONCLUSION DE LA PAIX 

Mais l'article précité contient la critique suivante rela- 
tive aux passages empruntés à Clausewitz : ce Celui qui 
cherche dans son œuvre des formules répondant aux dif- 
férentes situations qui se produiront à la guerre le mécon- 
naît et le ravale. » 

Je crois avoir le droit de protester avec énergie contre 
un pareil jugement, qui ne peut procéder, à mon sens, 
que d'un examen superficiel des développements que j'ai 
donnés. Tout lecteur qui ne craindra pas de poursuivre 
dans le détail l'enchaînement des idées exposées pourra 
se couvaincre que nulle part il n'a été fait usage d'un ga- 
barit de formules rigides et prises à la lettre pour jauger 
mécaniquement la valeur d'un acte et que partout, au 
contraire, c'est une recherche objective de la liaison des 
événements optre eux qui a conduit à une conclusion 
particulière. Si, maintenant, j'ai essayé d'établir par maints 
rapprochements l'identité complète des conclusions aux- 
quelles j'arrivais avec les principes de la philosophie de 
la guerre posés par Clausewitz, je l'ai fait avec une idée 
bien arrêtée. Il ne m'a pas semblé inutile de rappeler, à 
propos d'événements vécus, quel trésor inestimable pos- 
sède notre armée dans les travaux laissés par Clausewitz. 
Les citations que j'en ai faites avaient pour but de mon- 
trer que l'esprit de ces ouvrages, basé sur l'expérience 
du passé, n'a veilli en rien et que les principes vivifiants 
qui y sont posés subsistent avec toute leur force quand il 
s'agit de la conduite de la guerre moderne. Elles devaient 
par suite fournir à beaucoup de lecteurs une occasion de 
déterrer ce trésor et de s'approprier ses richesses. Car 
dans toutes les formes de l'activité humaine et à la guerre 
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surtout , l'action des individualités sera différente , si elle 
est basée sur des principes nettement saisis ou si elle 
résulte de Tinstinct. 

Celui cjiii ne ressent rien à la lecture de Clausewitz et 
qui ne croit trouver chez lui que des formules correspon- 
dant aux différents cas, celui-là peut abandonner tranquil- 
lement un travail inutile. On se méprendrait gravement, 
en effet, sur la portée de Fceuvre, en s'imaginant que Pes- 
prit si vivant de la philosophie de Clausewitz a pu, sur 
quelque point, se traduire par une recette unique appli- 
cable aux diverses situations de la guerre, ou qu'on puisse 
Py ramener. 

L'opinion a été fréquemment émise, après l'apparition 
de la première partie de ce travail, qu'il était l'expression 
d'un jugement officiel, et la publication de mes articles 
dans les Vierteljahreshefte fur Truppenjuhrung und 
Heereskunde a pu contribuer à accréditer cette opinion. 

Je liens à déclarer d'ujie manière formelle que dans 
ces articles, comme dans les pages qui vont suivre, j'ai 
exposé purement et simplement mes idées personnelles, 
sans avoir été influencé par qui que ce soit. 

El si je me suis décidé à celte publication, ce n'est pas 
parce que j'ai cru pouvoir émellre une opinion définitive, 
c'est parce que je suis convaincu de l'utilité d'un juge- 
ment exempt de toute idée préconçue sur les événements 
d'une guerre moderne. Fournir matière à un pareil juge- 
ment, le faire naître et l'aider à se produire, tel aura été 
mon but, 

Leipzig, commencement de septembre igoS. 



CHAPITRE I 
Bataille de San-de-pou, Ho-keou-tai 

(Fin Janvier 1905) 



Le début de la nouvelle année fut marqué par la chute 
de Port-Arthur, événement d'une importance décisive, non 
à cause de la place elle-même, mais à cause de la flotte 
russe, dont il amena l'anéantissement déGniiif. Au point de 
vue de la situation stratégique sur le continent, la perte de 
la place n'eut d'autre résultat que de rendre disponibles 
quatre divisions japonaises, qui purent renforcer l'armée de 
terre dans un laps de temps d'environ quatre à cinq se- 
maines. 

Mais, du côté russe, depuis la bataille du Cha-ho (miUeu 
d'octobre) jusqu'au commencement de février, cinq divisions 
el demie étaient venues s'ajouter aux effectifs engagés dans 
la Mandchourie méridionale :1e Vlll" corps d'armée, les r% 
2* et 5' brigades de chasseurs, ainsi que le XVP corps. Dans 
le courant de mars et pendant la première moitié d'avril, 
deux brigades de chasseurs (3* et 4*) et le IV* corps vinrent 
encore apporter un appoint de trois divisions. Leur trans- 
port avait commencé le 29 janvier. L'entrée en ligne sur le 
terrain de la lutte de la troisième armée japonaise n'amena 
donc pas un changement notable dans la situation des for- 
ces en présence, comme cela s'était produit à la bataille du 
Cha-ho ; la balance penchait plutôt encore un peu du côté 
des Russes. 



IKSElOIf. TACT. 
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On doit admettre comme on fait certain que les Japonais 
ont employé l'hiver à organiser toutes les formations qu'ils 
pouvaient utiliser d'une manière quelconque sur le conti- 
nent. Autant qu'on peut s'en rendre compte, un même 
nombre de divisions de réserve vint s'ajouter, au commence- 
ment du printemps, aux treize divisions actives, mais elles 
ne possédaient ni la même valeur militaire, ni le même 
effectif que celles-ci. D'après des renseignements puisés à 
différentes sources, on est en droit de conclure qu'elles com- 
prenaient à peu près huit bataillons d'infanterie. La même 
réduction dans les effectifs a dû se produire pour l'artil- 
lerie et encore plus pour la cavalerie. 

En se basant sur ces chiffres, l'armée active, de 180000 
hommes et 700 pièces en chiffres ronds, se trouvait ainsi 
renforcée d'environ 1 1 7 000 hommes de troupes de réserve 
et de 252 pièces de canon. A ces Sooooo hommes de trou- 
pes de campagne, on peut ajouter peut-être encore trente- 
deux bataillons d'infanterie, qui, au début de la guerre, 
constituaient les garnisons des places ; plus tard, ils furent 
vraisemblablement, pour la plus grande partie, amenés sur 
le continent et y constituèrent le noyau de formations indé- 
pendantes. Y compris la Corée, qui a retenu dès le début 
une division de réserve et à partir de la 6n de l'automne 
probablement deux, y compris également Port-Arthur, la 
protection du territoire occupé nécessitait bien au moins 
3oooo à 4oooo hommes. Par conséquent, les Russes, avec 
les 420 000 hommes et les i 45o pièces de canon en chiffres 
ronds dont ils disposaient à la fin de mars en Extrême- 
Orient, défalcation faite de la garnison prisonnière de Port- 
Arthur, n'ont pu avoir en face d'eux plus de Sooooo Ja- 
ponais et de 960 pièces environ. Ainsi, le nombre des 
combattants en présence sur le théâtre de la guerre avait 
considérablement augmenté des deux côtés, mais la situation 
réciproque n'avait pas sensiblement changé. 

On a souvent cité l'exemple de Port-Arthur pour montrer 



BATAILLE DE SAN-DE-POU, HO-KEOU-TAI l63 

l'influence que les forteresses ont, même de nos jours, sur 
la conduite de la guerre. Cette influence existe sans aucun 
doute, ainsi qu'on le fera voir plus tard en détail, mais 
Texeinple est mal choisi, car il ne signifie pas ce qu'on veut 
lui faire prouver. Port-Arthur montre bien quelle capacité 
de résistance possède, si elle est vigoureusement défendue, 
une forteresse même incomplètement achevée et peu favora- 
blement située, comme, par^exemple, Kolberg en 1 806-1 807, 
Sébastopol pendant la guerre de Crimée; mais il ne s'ensuit 
pas que des forteresses puissent avoir une influence quel- 
conque sur la conduite de la guerre et sur les opérations des 
armées de campagne. Port-Arthur a protégé la flotte. Étant 
donnée la situation de la place, les opérations dont elle a été 
le théâtre n'ont eu aucune liaison avec celles effectuées en 
rase campagne, pas plus que n'en aurait le siège de Kiel 
avec des opérations qui se dérouleraient sur la frontière oc- 
cidentale de l'Allemagne. Le fait de retenir une partie des 
effectifs ennemis, dans le cas où l'adversaire se décide à un 
siège, ne peut pas, à proprement parler, constituer une rela- 
tion avec les opérations de l'armée de campagne. 

La fin de la fière escadre russe de l'océan Pacifique est 
encore plus instructive au point de vue de la conduite de la 
guerre que la résistance de la place forte. Sans avoir porté 
un seul coup à la flotte ennemie, elle est tombée sans dé- 
fense, victime du feu des batteries de terre de l'adversaire. 
Son histoire lamentable montre où mène fatalement à la 
guerre une direction inactive et indécise. On reviendra plus 
tard sur ce sujet ('). 

Dans les cercles maritimes russes, on a ouvertement re- 
proché à Port-Arthur d'avoir maintenu la flotte dans sa zone 
d'attraction et d'en avoir détruit la valeur comme instrument 
de combat afin d'augmenter sa propre capacité de résis- 
tance. 



I. Dans le chapitre relatif aux combats sur mer. 
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Ce reproche n'est pas fondé. Sans la protection de Port- 
Arthur, la destruction de la flotte aurait eu lieu quelques 
mois plus tôt. Il est impossible que la valeur des vaisseaux 
sur lesquels on pouvait compter pour une bataille décisive 
ait été réellement diminuée au moment des sorties de juin 
et d'août, et, si ce fut le cas, cela n'amoindrit pas la respon- 
sabilité du commandement. Celui-ci n'a pas eu alors une 
compréhension nette des nécessités que lui imposait le plan 
qu'il s'était fixé. La flotte est restée volontairement sous la 
puissante protection de la place et elle est toujours revenue 
à cet appui, car elle n'a fait aucune tentative sérieuse pour 
conquérir de vive force sa liberté. Si, après le lo août, date 
à partir de laquelle son unique espoir résidait dans la con- 
servation de \di forteresse^ la flotte se dépouilla peu à peu de 
ce qui lui restait de sa puissance oQ*ensive, afin d'augmenter 
la protection passive qui lui venait des fortifications, c'était 
bien là le dernier moyen qui lui restait de prolonger encore 
quelque temps sa propre existence. 

Le siège de Port-Arthur sera exposé plus loin dans ses 
grandes lignes. 

En campagne, aux armées d'opérations dans la Mand- 
chourie méridionale, la situation depuis la bataille du Cha-ho 
— du milieu d'octobre aux dix derniers jours de janvier — 
n'avait pas beaucoup changé. Le front des deux armées, qui 
s'étaient retranchées l'une vis-à-vis de l'autre, s'était seule- 
ment encore allongé. Sans tenir compte des nombreuses es- 
carmouches aux avant-postes, — tels les mouvements des 
mouches qui volettent autour d'un éléphant au repos, — il 
faut noter du côté des Russes une entreprise plus considé- 
rable, bien qu'elle n'ait amené aucun résultat palpable. Ce 
fut un raid, dirigé par le général Mischtchenko avec un fort 
parti de cavalerie, contre les lignes de communication des 
Japonais. 

Ce raid, pour lequel le général Mischtchenko se mit en 
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mouyement dès les premiers joars de janvier, fut exécuté 
dans les conditions suivantes : 

Déjà, le i" janvier, une patrouille, vraisemblablement in- 
dépendante, avait réussi à couper provisoirement la voie 
ferrée au nord de Hai-tcheng (') ; Pavant-garde de Mischt- 
chenko exécuta à son tour, le 4 janvier, plusieurs destruc- 
lions sur la même ligne entre Hai-tcheng et Nan-chan-tchan. 
Le général russe avait fractionné sa troupe en trois colon- 
nes. La colonne de droite occupa ce jour-là Niou-tchouang 
(à l'ouest de Hai-tcheng) et atteignit le lendemain In-keou ; 
tandis qu'une patrouille interrompait la voie à 6 kilomètres 
à l'est de la localité, la cavalerie incendiait quelques maga- 
sins japonais près de la gare et le matin, au point du jour, 
des Cosaques, pied à terre, tentaient vainement un assaut 
de courte durée contre la ville. Les deux autres colonnes ne 
remportèrent pas de succès plus sérieux. Le i3 janvier, le 
général Mischtchenko battit en retraite et rentra dans les 
lignes le 1 5. 11 avait sous ses ordres la 4* division de Cosa- 
ques du Don, la brigade de cavalerie du Caucase, les 5i* et 
5a' régiments de dragons, ainsi que probablement aussi la 
brigade de Cosaques du Transbaïkal, en tout au moins 
6o escadrons et 4 batteries, dont une était composée de 
vieilles pièces à fermeture à vis, afin de permettre le tir des 
obus ordinaires. La nouvelle pièce à tir rapide n'était ap- 
provisionnée qu'en shrapnels. 

Un détachement d'infanterie suivait le mouvement comme 
repli : il avait été détaché, selon toute vraisemblance, par le 
général Kossogovski qui se trouvait déjà devant l'aile droite 
de l'armée avec 4 ou 5 bataillons (*) et un certain nombre 



I- Voir le croquis relatif à la marche des Japonais jusqu'à la baloille de 
Liao-yang, première partie. 

ï- Primitivemeot, de la 71» division d'infanterie qui, cependant, était au 
complet lorsqu'elle fut attaquée à la fin de février, à Tsin-ho-tclieng, à l'aile 
orientale dans la montagne. Des fractions de la 6i« division d'infanterie 
(V« corps d'armée sibérien) furent vraisemblablement envoyées à Kossogovski, 
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dVscadrons. Le 1 1 janvier, ce détachement se heurta à 
de la cavalerie japonaise et fat, diaprés le rapport du ma- 
réchal Oyama, contraint de battre en retraite. De même, 
des fractions isolées de cavalerie trouvèrent sur leur ligne 
de retraite des forces japonaises qui leur avaient été oppo- 
sées et ne purent continuer leur mouvement sans essuyer 
des pertes. Au total, celte entreprise coûta 3oo hommes au 
général Mischlchenko. 

Ce raid ne fut pas pour Tennemi une gène sérieuse. On 
répara rapidement les destructions momentanées de la voie 
ferrée et Tentreprise fut simplement un coup d'épée dans 
Teau. On peut se demander si cet insuccès a été le résultat 
de la situation réciproque des adversaires ou bien si les dis- 
positions adoptées ne pouvaient amener une autre issue. 

La situation des armées japonaise et russe était bien faite 
pour provoquer, pendant le long temps d'arrêt dans les 
opérations, des entreprises avantageuses contre les commu- 
nications de l'ennemi et pour leur faire produire un résultat 
effeclif. 

A ce sujet, on a déjà indiqué plus haut, dans cet ou- 
vrage (') que l'interruption des communications ne peut 
avoir d'eiïel sensible qu'après un long intervalle de temps, 
par exeni|)le lorsque les approvisionnements des troupes 
sont épuisés et qu'une véritable famine commence à se pro- 
duire. En outre, il ne s'agit pas tant des vivres eux-mêmes 
que de leur transport au lieu du besoin. Pour une armée 
d'efiTeclif considérable, il y a une telle quantité d'approvi- 
sionnements et ils sont répartis dans une région si vaste, que 
les destructions ne peuvent s'exercer que sur des fractions 
négligeables. On peut bientôt remplacer ces vivres, ou 
amener d'autres points de quoi les compléter, dès que le 
moyen de transport, la voie ferrée, redevient utilisable. 

Par suite, il est indispensable, dans la conduite de pa- 



I. Première partie, p. i3o. 
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reilles entreprises, de ne chercher à atteindre que les gran- 
des artères et de ne poursuivre tout autre résultat qu'acces- 
soirement et en passant. Il s'agissait par conséquent d'arri- 
ver sur la voie ferrée avec des forces aussi considérables 
que possible et de la détruire à fond au plus grand nombre 
d'endroits, en choisissant ces points parmi les plus éloignés 
de l'armée ennemie, de manière que les destructions fussent 
d'autant plus efBcaces et d'autant moins dangereuses à exé- 
culer. Pour empêcher le rétablissement de la circulation 
continue, il fallait chercher à se maintenir aussi longtemps 
que possible près de la voie et, chassé d'un endroit, repa- 
raîire aussitôt à un autre. L'adversaire aurait alors été forcé 
^c prendre des dispositions spéciales pour protéger ses 
communications, ce qui l'eût forcé à retirer des troupes de 
^on armée de campagne. 

On ne peut pas dire que, dans le raid de Mischtchenko, la 
question ait été envisagée à ce point de vue. La voie ferrée 
ne fut détruite que d'une façon éphémère, probablement 
par de faibles fractions détachées. La conséquence immé- 
diate devait être la rapide réparation des destructions opé- 
rées. La marche contre In-keou n'était pas dirigée spécia- 
lement contre la voie, mais contre les approvisionnements 
eux-mêmes. Tout ce qui, par le plus providentiel des ha- 
sards, put être détruit en cet endroit fut recomplété au 
moyen du chargement d'un seul bateau. En outre, dans un 
endroit comme In-keou, on devait s'attendre à trouver une 
forte garnison et une solide résistance. 

Après deux jours de marche, la cavalerie tournait le dos 
i l'ennemi, tandis que. ses derrières devenaient de moins en 
moins sûrs. Ce ne furent pas des difficultés d'alimentation 
qui obligèrent à un rapide retour; la plaine, très peuplée, 
présentait au contraire des ressources en quantités énormes 
en vivres et suffisantes aussi en logement. Mais, si on s'était 
attendu tout d'abord à ne pas pouvoir faire vivre sur le pays 
des forces considérables, sans apports importants de l'ar- 



^ 
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rière, il eût élé préférable de ne pas employer la masse et 
de chercher à atteindre le but avec un grand nombre de 
petits détachements mobiles dont l'action aurait été cons- 
tamment renouvelée. 

L'attaque d'In-keou et l'allure tout entière de Topéra- 
tion indiquent en outre que les Russes avaient une autre 
conception d'une telle entreprise et qu'ils s'attachèrent à un 
autre but, qui ne pouvait amener qu'un résultat passager. 
Peut-être, au fond, n'y eut-il comme motif déterminant de 
leur action qu'une idée mal définie, un vague désir d'entre- 
prendre n'importe quoi, et n'importe où, avec les forces qui 
étaient là inactives. L'idée de couper les communications 
de l'ennemi et d'apparaître sur ses derrières est, en outre, 
particulièrement séduisante pour beaucoup de gens. Ils 
supposent simplement et sans se douter de leur erreur que 
l'effet considérable produit par un mouvement sur les der- 
rières de l'ennemi, au moment de la décision tactique, doit se 
manifester également dans toute entreprise dirigée contre 
ses communications. Même dans la bataille, cette action dé- 
cisive ne se produit que par Vaction tactique immédiate. 
D'autres entreprises contre les communications ennemies 
peuvent être basées sur des motifs différents, elles n'ont 
alors absolument rien à voir avec l'enveloppement tactique. 

Après le i5 janvier, un deuxième événement encore plus 
important se prépara : l'attaque contre San-de-pou, Ho- 
keou-tai avec l'armée de l'aile droite russe. Les premiers 
mouvements de troupes exécutés dans ce but eurent lieu 
dès le mois de décembre. On peut se demander s'ils avaient 
déjà cette entreprise comme objectif éloigné. Ces mouve- 
ments furent les suivants : le X' corps d'armée fut retiré du 
centre du front fortifié et remplacé par le VI* corps d'armée 
sibérien; ce dernier et son voisin, le XVll* corps, qui avait 
à sa droite la voie ferrée et à sa gauche le 1*' corps d'armée, 
se réunirent à la troisième armée, qui par suite occupa au 
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milieu de l'ensemble un front très étendu avec tous ses 
corps d'armée sur une seule ligne. A droite ^ à l'armée 
voisine, la deuxième, qui se composait du VI* corps sibé- 
rien, du X* et du VIII* corps et à laquelle vint plus tard 
se joindre le corps mixte de chasseurs ('), le V* corps d'ar- 
mée sibérien se trouvait seul en première ligne sur le Cha-ho. 
Ce dernier corps semble également, tout le temps qu'il est 
encore resté en ligne, avoir été rattaché à la troisième ar- 
mée (armée du centre), car il n'en est nulle part fait men- 
tion dans les rapports sur la bataille de San-de-pou, Ho- 
keou4ai. 

Les autres corps de la deuxième armée se groupèrent en 
s'échelonnant en profondeur, prêts également à repousser 
une attaque dirigée contre l'aile droite ainsi qu'à tenter au 
besoin de leur côté un enveloppement de l'aile gauche en- 
nemie. 

\ l'armée de l'est (première armée : I", 11% III* et IV* 
corps sibériens), trois corps étaient en première ligne. Le 
1" corps d'armée sibérien était en réserve à environ un 
mille allemand en arrière. Encore plus à l'est, le général 
Rennenkampf barrait les défilés au nord de Kien-tchang 
avec une forte cavalerie soutenue par de l'infanterie, au dé- 
but probablement au moins une brigade de la 71* division, 
à laquelle vint s'ajouter encore une brigade composée des 
cinquièmes bataillons des régiments de réserve sibériens. 

L'idée d'attaquer avec la deuxième armée doit s'être pré- 
cisée au milieu de janvier; à cette époque du moins, on 
commença à porter vers l'ouest les corps de cette armée qui 
se trouvaient en arrière. On lui affecta en outre dans le 
même but le I*^ corps d'armée sibérien, placé à l'extrême 
aile gauche, dont le chef, le général baron Stackelberg, 



I. D'abord les i'«, 2^, 5» brigades de chasseurs d'Europe, comprenant cha- 
cune 8 bataillons et 3 batteries. Les 3* et 4' brigades n'arrivèrent qu'après 
une longue période consacrée à des transports de remplacement à partir du 
9 mars igoS. 
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homme actif et énergique, avait repris le commandement 
après une indisposition passagère. Il ne semble pas que ce 
soit simplement Teffet du hasard si ce corps a toujours été 
placé à un endroit important. A la bataille de Oua-fang-kou, 
à la bataille de Liao-yang, dans laquelle il eut d'abord àTaile 
droite, au sud de la ville, à supporter l'attaque la plus dure 
et dut ensuite à l'extrême aile gauche, aux houillères de 
Yen-tai, rester jusqu'à la On en face de l'ennemi, de même à 
la bataille du Gha-ho, dans laquelle il tenta d'abord d'enle- 
ver d'assaut le déûlé de Tchao-san-ling et soutint plus tard 
le centre de la ligne de bataille à Gha-ho-poii, ce corps su- 
bit les plus fortes pertes. Le I" corps d'armée européen de 
la première armée fut désigné pour le relever sur le front du 
Cha-ho. L'ordre de bataille ne fut donc pas immuable ; 
il subit des modifications fréquentes, suivant les besoins du 
moment, ce qui montre qu'on a agi un peu d'après le bon 
plaisir. 

Le VHP corps et le X^ corps d'armée se trouvaient, vers 
le 20 janvier, entre le Houng-ho et le Gha-ho ; leurs avant- 
postes à hauteur de Pao-sen-toun ('), à environ 2 kilomètres 
des Japonais. Une division du VIII* corps d'armée était pas- 
sée sur la rive droite du Houng-ho. Derrière cette posi- 
tion, le I" corps d'armée sibérien exécuta sa marche pour 
passer de l'extrême aile gauche de l'armée à l'extrême aile 
droite, où il ne semble être arrivé que vers le 28 janvier. 

En face des troupes russes, il n'y eut d'abord, du côté 
japonais, que de faibles forces : deux brigades de réserve et 
de la cavalerie d'après les rapports russes. Ho-keou-tai et 
San-de-pou, en tant que points d'appui de l'aile gauche japo- 
naise, étaient fortement organisés. 

L'attaque contre cette aile commença le 25 janvier. Par 
suite de la lenteur du renforcement des Russes, il devenait 
difficile de surprendre les Japonais. Le P*^ corps d'armée si- 



I. Voir les croquis annexés. 
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hériea franchit le Houng-ho que la glace avait partout rendu 
praticable, et attaqua le village de Ho-keou-tai. Le général 
Grippenberg voyait dans la prise de cette localité la condi- 
tion préalable d'une attaque enveloppante sur San-de-pou. 
Ho-keou-tai ne tomba aux mains du I" corps sibérien que le 
20 à 1 1 heures du soir, après un pénible combat. 

Le a6 janvier, le VIII* corps d'armée essaya de s'emparer 
de San-de-pou : la i4* division, qui s'était avancée sur la 
rive droite du Houng-ho, marcha dans ce but sur Yang-tai- 
tse; la i5* division, venant du nord, prit la même direction, 
une brigade du I" corps sibérien chercha de Ho-keou-tai à 
soutenir l'attaque. Le X' corps d'armée continua le 26 à 
rester immobile sur sa position au nord-est de San-de-pou 
(à Pao-sen-toun), se bornant à une canonnade et poussant 
quelques petits détachements d'infanterie sur des points 
situés en avant de lui. 

Par contre, ce jour même, dans l'après-midi, se manifesta 
le début d'une attaque des Japonais, venant de la direction 
sud et sud-est par San-de-pou et se dirigeant sur Ho-keou- 
tai, la poussée du VIII* corps fut ainsi arrêtée. Le mouve- 
ment ne fut repris qu'après l'arrêt des Japonais, qui n'en- 
gagèrent vraisemblablement que les réserves de secteurs 
qui se trouvaient sur ce point. Vers 6 heures du soir, les 
Russes venant de l'ouest pénétrèrent dans le village de 
San-de-pou, mais ne réussirent pas à s'emparer d'un réduit 
fortement organisé dans la partie nord-est de la localité, 
parce que, a-t-on prétendu, les nombreux obstacles qui 
protégeaient le réduit étaient absolument intacts. 

Les Russes durent, en conséquence, abandonner le vil- 
lage en dammes et tenter le lendemain d'ébranler sa garnison 
par le feu de l'artillerie. 

Le 27 et le 28 janvier se passèrent en attaques et en 
contre-attaques. Le soir du 28, un engagement de peu de 
durée semble s'être produit à l'est de San-de-pou; des frac- 
tions du X* corps d'armée y prirent part; le but était de 
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soulager le VIII* corps d'armée ainsi que le I*' corps sibé- 
rien, qui soutenait une lutte sévère à San-de-pou, Ho- 
keou-tai. Le corps mixte de chasseurs de nouvelle forma- 
tion, composé des 1", 2* et 5* brigades de chasseurs 
d'Europe, fut vraisemblablement employé à soutenir direc- 
tement le VIII* corps d'armée. 

Du côté japonais, la 8* division attaqua Ho-keou-tai. Cette 
division était arrivée du Japon après la bataille du Cha-ho 
et avait été gardée par le maréchal Oyama comme réserve 
d'armée, en arrière du front, dans la région des mines de 
Yen-tai; la 5* division s'engagea à sa droite. 

Jusque dans la soirée du 28, les Japonais ne firent aucun 
progrès sérieux et subirent au contraire de fortes pertes du 
fait surtout de l'artillerie lourde des Russes, placée près de 
Ho-keou-tai, localité contre laquelle l'effort principal avait 
été dirigé. Le maréchal Oyama prescrivit donc, comme 
dernière tentative, des attaques de nuit à exécuter par 
toutes les divisions engagées : elles échouèrent d'abord. 
Ce fut seulement le 29, vers 5^3o du matin, que les 
Russes évacuèrent Ho-keou-tai et commencèrent à repasser 
le Houng-ho; le mouvement fut exécuté sur l'ordre de Kou- 
ropatkine, qui dut craindre une attaque des Japonais et la 
rupture de son front affaibli. Il n'y avait cependant aucun 
indice justifiant cette crainte et peut-être faut-il expliquer 
cette décision par le fait que le général Kouropatkine était 
de plus en plus convaincu de l'inutilité d'une entreprise à 
laquelle il n'avait donné son assentiment que contraint et 
forcé par ses sous-ordres. 

Vers 9**3o du matin, Ho-keou-lai était tout entier au pou- 
voir des Japonais. Au nord de San-de-pou, les Russes 
s'étaient d'abord maintenus à hauteur de Tchan-tan-ho-nan; 
mais, le 2 février, ils furent repoussés à la suite d'une at- 
taque par surprise de l'ennemi. Ils réussirent cependant le 
même jour à reprendre la localité. 

En même temps que s'exécutait le mouvement sur San- 
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de-pou^ Ho-keou-tai, une forte cavalerie russe, sous les or* 
dres du général Mischtchenko, se dirigeait vers le sud a6u 
de préparer un large enveloppement de Tennemi. Elle était 
suivie de forces importantes d'infanterie, probablement la 
54* division de réserve. Le 2b janvier, la colonne qui exé- 
cutait le mouvement enveloppant occupa les villages de 
Tche-tai-tse et Ma-ming-kai, où l'infanterie resta vraisembla- 
blement. Le 26, la cavalerie traversa le Houng-ho et con- 
tinua à progresser dans la direction de l'est après plusieurs 
engagements heureux contre de faibles détachements japo- 
nais. Elle atteignit, dans le courant de la journée du 27, la 
région de Lan-toun-gou et au sud, sans avoir exercé une 
action sensible sur les combats qui se livraient au nord. On 
ne peut pas encore préciser à quel moment elle a com- 
mencé sa retraite sur la rive droite du Houng-ho; la tour- 
nure prise par l'attaque au nord fut probablement la cause 
de ce recul. 

La bataille de San-de-pou, Ho-keou-tai a coûté aux Russes 
au moins 10000 hommes (*), 7000 aux Japonais d'après 
leurs propres déclarations. Les troisième et première armées 
russes restèrent au repos complet dans leurs retranche- 
ments. Dans plus d'un corps de troupe, on employa le 
temps pendant lequel se livrait la bataille de San-de-pou, 
Ho-keou-tai à des exercices à rangs serrés. Ce fut seulement 
sur quelques points tout à fait isolés que l'artillerie ouvrit 
le feu par moments et que quelques faibles détachements 
d'infanterie dépassèrent un peu les lignes les plus avancées. 

A l'exception du court engagement de Tchan-tan-ho-nan, 
le 2 février, la tranquillité régna comme auparavant à par- 
tir du 29 janvier sur le théâtre de la guerre. Le résultat de 
l'entreprise de la fin de janvier fut une plus grande exten- 
sion vers l'ouest du front retranché russe, qui alla jusqu'au 



I. Qui se répartissent ainsi : 7000 hommes au I^f corps d'armée sibérien, 
2000 en chiflre rond au VUI* corps d'armée, environ 1000 hommes au corps 
mixte. 
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delà du Houng-ho. Abstraction faite des détachements de 
flanc, son étendue était de 96 kilomètres à vol d^oiseau de 
Si-fan-tai à Ma-tsioun-tan. A la fin de février, une nouvelle 
bataille décisive commença à se préparer; le premier symp- 
tôme fut le mouvement en avant d'importantes forces japo- 
naises contre l'aile gauche russe, ce qui amena la sanglante 
bataille de Moukden, dont la relation sera faite dans le pro- 
chain chapitre. 

11 n'est pas facile de dire à quel mobile a obéi le général 
Kouropatkine en ordonnant l'attaque de la deuxième armée ; 
l'a-t41 considérée comme la préparation de l'offensive géné- 
rale ou bien l'a-t-il entreprise uniquement dans le but de 
s'emparer d'un secteur déterminé ? La manière dont l'entre- 
prise fut conduite ne répond pas à la première hypothèse, 
tous les principes de stratégie font écarter la deuxième. 

Si une offensive générale devait résulter de l'attaque, il 
est difficile de concilier avec ce projet le fait que la masse 
principale des forces est restée inactive sur le front fortiûé. 

Quand il s'agit d'une action décisive, l'idée supérieure qui 
doit inspirer le commandement est que toutes les forces dis- 
ponibles soient engagées dans la crise. Plus leur action est 
coordonnée afin d'obtenir la convergence de leurs efforts, 
plus le résultat est certain. Dans la défensive, il peut arriver 
fréquemment que des fractions de troupes restent inoccu- 
pées, en particulier lorsque le défenseur se laisse surprendre 
par une feinte de l'attaque, comme cela aurait bien pu se 
produire du côté russe à la bataille de Moukden. Dans l'o/- 
fensive, il est indispensable pour le commandement de ne 
rien laisser échapper de ses forces : il ne faut pas frapper 
avec le doigt quand on peut le faire avec le poing. Au mo- 
ment du dénouement de la crise, les fractions, même déta- 
chées, doivent en général, sentir d'elles-mêmes le besoin de 
passer à l'action, si une attaque de l'ennemi ne nécessite pas 
qu'elles demeurent à leur poste. 

Il ne faut pas naturellement entendre par là que, dès le 
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début, toutes les forces doivent être employées sur une seule 
ligne mince. Les réserves soustraites d'abord au combat sont 
destinées au contraire à donner à la formation la profondeur, 
qui est une nécessité tactique, car c'est d'elle que dépendent 
la vigueur de la lutte, sa durée et sa direction par le comman- 
dement; mais l'entrée en ligne progressive ne doit pas s'ap- 
pliquer aux éléments qui se trouvent les uns à côté des autres. 
Un groupement des forces ne tient pas compte de ces 
principes, quand, au moment de la décision, sur une armée 
de onze corps (le XVI*, qui venait d'arriver, n'est pas compté 
dans ce nombre), il ne permet d'en engager d'abord que 
quatre, dont en réalité trois seulement participent à la ba- 
laille. Peut-être le plan était-il de remporter un premier suc- 
cès à l'aile droite avec quatre corps d'armée et de le com- 
pléter en engageant progressivement les autres armées pour 
obtenir un résultat d'ensemble. 

11 n'est cependant pas douteux qu'avec un pareil procédé 
le premier succès soit au plus haut point incertain et pré- 
caire. L'ennemi n'est pas le moins du monde forcé d'obser- 
ver la même attitude et de laisser sur le front retranché des 
effectifs aussi importants; il commettrait une faute grossière 
en ne rassemblant pas toutes les forces qu'il peut réunir et 
en n'utilisant pas sa supériorité pour écraser dans l'œuf la 
première tentative de l'attaque. Ainsi s'effrondre, dès lé 
début, la base sur laquelle l'attaque voulait échafauder ses 
plans et, en même temps, la volonté qui, avec une telle ma- 
nière de progresser, n'a pas eu le souci d'être forte. 

On ne peut nier qu'il eût été possible de réaliser le plan 
général suivant : rassembler les forces principales sur l'aile 
droite et attaquer avec un effectif supérieur l'aile gauche en- 
nemie. Mais il fallait, dès le début, décider nettement quelle 
attitude le front devait garder. 

Au point de vue de la résolution à prendre, le dilemme 
suivant se posait alors : 

Ou bien les communications avec l'arrière semblaient 
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tellement exposées qu'il était dangereux de dégarnir le front 
malgré les solides retranchements qu'on y avait élevés de- 
puis des mois. Il fallait alors, par nécessité, se limiter à l'aile 
droite, mais être également décidé à attaquer réellement 
sur le front avec toutes ses forces. II n'était pas nécessaire 
d'y remporter un succès indiscutable, il suffisait comme mi- 
m'mum d'y contenir l'ennemi, de manière à assurer à l'aile 
droite, avec laquelle on cherchait la victoire, une marche en 
avant couronnée de succès ; 

Ou bien on croyait pouvoir s'exposer à un riscpie, accru 
en cas de retraite, et ne laisser sur le front fortifié que les 
troupes nécessaires afin qu'une attaque ennemie ne pût les 
culbuter tout de suite. On pouvait alors attaquer avec toutes 
les forces en partant de l'aile droite et livrer une bataille à 
front renversé ou même, dans le cas où la supériorité l'aurait 
permis, exécuter un mouvement enveloppant sur les deux 
ailes. Il fallait donc se résigner à chercher laquelle de ces 
deux résolutions, qui comportaient chacune une augmenta- 
tion de l'intensité de la crise, se trouvait le mieux appropriée 
aux conditions générales, puisqu'on ne voulait dans aucun 
cas entreprendre l'attaque de front des retranchements en- 
nemis. 

Mais, si l'on n'était décidé ni pour l'une ni pour l'autre 
de ces solutions, si Ton trouvait que là les difficultés étaient 
trop considépables, ici les risques trop grands, il ne restait 
plus qu'à se rendre nettement compte que l'on n'était pas 
prêt à l'offensive et il fallait alors rester sur la défensive. A 
la guerre, il est toujours scabreux de n'ouvrir qu'un œil par 
crainte de la lumière qu'apporte une connaissance nette de 
la situation et de talonner, en prenant des demi-mesures, 
dans les ténèbres d'une volonté imprécise. 

D'ailleurs, si on est décidé à la bataille, il faut aussi en- 
visager la possibilité de la défaite. Le commandement russe 
désira évidemment par-dessus tout éviter cette éventuahté, 
et il se laissa entraîner par prudence à tâter seulement l'en- 
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nemi pour commencer, et à ne* se découvrir nulle part, en 
allendant de voir quel pourrait être le résultat de sa tenta- 
tive. Mais « le principe de tout mener avec la plus grande 
précaution et de laisser le moins possible au hasard peut 
coaduire à toute une série de diffîcultés, qui rendent alors 
Taction absolument impossible. Toute nouvelle mesure de 
sûreté adoptée amène un léger efTort antagoniste dans la 
machine dont les frottements propres finissent par arrêter 
la marche. On voit alors se produire cette inefficacité des 
forces supérieures qui étonne toujours ceux qui n'envisagent 
q«e superficiellement l'ensemble ('). » 

L'autre idée : occuper seulement un secteur déterminé et 
étendre encore le front déjà ,large, est tellement médiocre 
au point de vue stratégique, qu'il est impossible de la prêter 
au général en chef russe. Il est vrai que le général Grippen- 
berg, interviewé par des journalistes à son retour à Saint- 
Pétersbourg (*), a affirmé de la manière la plus formelle qu'il 
avait reçu l'ordre de s'emparer des deux villages et de ne 
pas pousser plus loin. On ne peut alors comprendre cet 
ordre que d'une manière : on devait tâter l'ennemi, mais 
seulement jusqu'à un certain point; cette solution est ca- 
ractérisée par une profonde imprécision et elle indique la 
faiblesse de la volonté du chef. De quelque côté qu'on en- 
visage la résolution prise, on voit qu'il lui manque cet assen- 
timent joyeux et confiant des sous-ordres que provoquent 
toujours une idée précise et claire et une exécution assurée 
et énergique. 



1. Clausewitz, Campagnes de Frédéric le Grand, io« volume : « La Cam- 
pagne de 1760 », no 68. 

2. Après un conflit des plus graves avec le général Kouropatkine survenu 
immédiaiemeni après l'opération malheureuse de Saii-de-pou, Ho-keou-lai, le 
général Grippenberg rentra en Europe, où il trouva plus tard un poste impor- 
tant. Si on rapproche ce fait de l'organisation primitive du haut cjm mande- 
ment : Alexeicw, Kouropatkine, et des relations fâcheuses entre le général 
Slœssel et les amiraux de Port-Arthur, on voit là un signe caractéristique do 
l'iocertitude et du décousu dans la direction générale des opérations. 

EIVSEION. TACT. 19 
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Les déclafralions du général Grippenberg permettent de 
supposer que le développement des opérations fut encore 
plus scabreux. Il semble que ce général ait exécuté une at- 
taque avec son armée et que le général en chef ait, en défi- 
nitive, approuvé le mouvement en le limitant toutefois aux 
localités de San-de-pou, Ho-keou-tai. 

Devant une telle possibilité, la critique positive doit s'ar- 
rêter. En poussant à une bataille particulière qui, étant 
données la situation générale et les vues déjà arrêtées du 
haut commandement, ne pouvait mener à rien, le général 
Grippenberg a comniis une faute au moins aussi grave que 
celle du général Kouropatkine, donnant son assentiment à 
une pareille entreprise, mais coupant les ailes à son essor 
en la limitant aux deux localités de San-de-pou, Ho-keou-iai. 

La personnalité d'un commandant d'armée peut, c'est 
certain, donner une direction aux événements, comme ce 
fut le cas pour Blucher de i8i3 à 18 15. Mais il faut alors 
que l'armée ait une certaine liberté de mouvements et une 
certaine indépendance, et ce sont seulement les résultats 
réellement acquis dans la bataille qui donnent cette impul- 
sion et non les résultats problématiques que l'on escompte. 
L'initiative des chefs en sous-ordre, la meilleure et la plus 
fructueuse qualité du soldat, devient nuisible lorsque le re- 
gard ne cherche pas au delà de son horizon propre à em- 
brasser la situation générale. Le plan, même le meilleur et 
peut-être aussi le plus judicieux dans d'autres circonstances, 
peut conduire à frapper en aveugle et à s'atteindre finale- 
ment soi-même. 

L'attaque avec quatre corps d'armée avait donc été dé- 
cidée, restait la question de son exécution. 

Transportée dans le domaine tactique, cette exécution 
montra les mêmes tâtonnements que la conduite stratégique 
avait révélés. Des quatre corps, un seul commence l'attaque 
le 25 janvier : le I" sibérien contre le village de Ho-keou-tai. 
Le lendemain 26, un nouveau corps entre en ligne : le 
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Vlll' corps, contre San-de-pou. Sur sa roule, il se trouve 
loul d'abord exposé à une attaque ennemie qui brise l'éner- 
gie de sa poussée vers San-de-pou. A l'est du VIII* corps, le 
X' corps d'armée reste dans une attitude expectante. 

Le général Grippenberg déclare lui-même que Ho-keou- 
lai avait une importance de premier ordre (') pour assurer 
et protéger sur son flanc le mouvement en avant sur San- 
de-pou. Mais le flanc du VIII* corps était déjà couvert par 
la marche sur Ho-keou-tai, le 25, et l'attaque sur San-de- 
pou eût été facilement protégée ce jour-lîi, avant que les dis- 
positions prises par les Japonais pour la parade eussent 
amené un résultat. 

Les quatre corps d'armée s'épuisèrent dans une lutte qui 
dura quatre jours, par un froid toujours plus rigoureux, à 
tel point qu'on n'aurait pu songer à les employer dans le 
cas où l'on aurait entamé une offensive générale. La pierre 
angulaire de l'édifice entier s'écrasait. A cola vint s'ajouter, 
semble-t-il, l'appréhension toujours croissante d'une attaque 
générale des Japonais, qui faisait craindre au général Kou- 
ropatkine pour la liaison, si fragile, entre le X" corps et le 
V* corps sibérien, entre la deuxième et la troisième armée. 
11 ne faut donc pas s'étonner si, pour ces motifs^ le plan 
d'offensive se trouva ruiné en raison de sa faiblesse consti- 
tutive et si l'ordre fut donné de faire rétrograder les organes 
qui avaient été chargés de tâter l'ennemi. Comme consé- 
quence palpable, le front de l'armée s'était allongé de plus 
de 20 kilomètres, situation dangereuse si l'ennemi avait at- 
taqué en se jetant sur une aile avec toutes ses forces. Pour 
amener au point menacé des renforts tirés de l'autre aile, il 
fallait trois jours environ et on était obligé de les faire passer 
en arrière et le long du front, en traversant les réserves des 
autres corps d'armée. 

I. Comme le répèle l'interviewer, « une importance stratégique ». ft n'y a 
pas besoin d'insister pour faire voir que la stratégie n'a rien à voir avec la 
conduite du combat quand il s'agit de collisions tactiques. 



n 
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X. Le mouvemeal de la colonne qui opérait son mouvement 
tournant par Tche-tai-tse, Ma-ming-kai, n'eut aucune réper- 
cussion sur le combat de San-de-pou, Ho-keou-tai. Le gé- 
néral Grippenberg estime qu'il n'aurait eu besoin que d'un 
faible soutien pour faire du combat une victoire russe. 11 
Vensuit que les forces détachées en vue de l'enveloppement 
de l'ennemi auraient été bien plus utilement employées sur 
le. champ de bataille. 

Les mouvements enveloppants impliquent l'idée d'aojr- 
menier le succès et non une plus grande certitude de vaincre. 

La victoire, au contraire, est moins assurée si ou détache 
des forces destinées à atteindre des objectifs importants, 
mais éloignés. Ce §ont les troupes seules qui attaquent en 
liaison en utilisant leurs armes, qui contribuent sur chaque 
point au succès d'ensemble. 

Les fractions encore éloignées, destinées à \ effort suprême, 
restent inutilisées dans la lutte jusqu'à leur arrivée sur le 
lieu de la décision (rarniée prussienne à la ferme de la Belle- 
Alliance, l'armée du prince royal à Kœniggraîtz, les Bava- 
rois à Wœrlh, etc.). 

Avec la grandeur du but poursuivi, augmente toujours à 
la guerre le danger rencontré en chemin, et ne peut, avec 
raison, courir à ce danger que celui qui se sent une supé- 
riorité décisive tant au point de vue moral qu'au point d'^ 
vue numérique. Mais il faut avouer que cette relation intime 
entre la certitude et la grandeur du succès est assez fré- 
quemment perdue de vue et que l'on voit souvent chercher 
par le mouvement enveloppant l'augmentation des chances 
de vaincre. Dans le bouleversement d'idées où l'on se 
meut| on veut moissonner avant que le grain ait seulement 
levé. La bataille de Rivoli (1796) et le combat de Monte- 
bello (iSog) constituent, à ce point de vue, deux exemples 
des plus instructifs. 

On ne saurait assez reconnaître que cette fois encore, du 
enté des Japonais, on n'attendit pas dans l'inertie l'arrivée 
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des événements, mais que, grâce à une altitude active, on 
dirigea leur cours. On ne peut encore savoir à combien 
s'élevèrent les forces qui furent ramenées derrière l'aiie 
gauche, il est établi avec certitude que la 8* division (près 
de Ho-keou-tai), qui avait été maintenue dans la région des 
houillères de Yen-tai comme réserve du maréchal Oyama, 
en faisait partie ; d'après des données de source russe, d'ail- 
leurs peu dignes de foi, la 9* division, primitivement devant 
Port-Arthur, doit aussi avoir pris part au combat. On peut 
évaluer les forces japonaises à trois ou quatre divisions, non 
compris les deux divisions de réserve qui, d'après les infor- 
mations russes, se trouvaient là tout d'abord. 

La décision fut encore une fois recherchée dans la lutte 
de front. Ho-keou-tai était perdu, San-de-pou exposé à une 
attaque, il en résulta un effort dirigé par San-de-pou sur 
Ho-kea-tai, effort qui, après une lutte de plusieurs jours, 
décida du reste de la possession de ces deux localités. Mais 
les perles éprouvées dans l'attaque de front furent telles, 
que tout progrès ultérieur fut rendu impossible. 

On ne comprend pas quelle importance San-de-pou et Ho- 
keou-tai pouvaient avoir au point de vue stratégique pour 
les Japonais, aussi bien que pour les Russes. C'est en effet 
une chose surprenante de voir combien la possession des 
localités a, dans la guerre d'Extrême-Orient, pesé sur la con- 
duite des opérations. D'après Clausewitz ('), c'est un mau- 
vais signe que d'être forcé de livrer trop fréquemment des 
combats de ce genre. Le fait de rechercher volontairement, 
comme résultat de la bataille, la possession d'une localité 
indique une conception de la guerre très discutable. 

Peut-être aurait-il été possible d'obtenir de plus grands 
résultats si, aux endroits attaqués, on avait purement et 
simplement abandonné à leur sort les faibles détachements 
qui s'y trouvaient, pour concentrer au sud des troupes aussi 



1. De ia Guerre, livre IV, fin du chapitre 5. 
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nombreuses que possible et tomber avec elles dans le flanc 
de Pennemi, si celui-ci, ainsi qu'on devait s'y attendre, faisait 
avec son extrême aile droite une conversion vers le Cha-ho 
dans la direction de Test. Restait-il immobile? alors le dé- 
veloppement exagéré du front russe, qui ne permettait pas 
d'amener à temps des renforts suffisants à l'extrémité de 
l'aile menacée, fournissait l'occasion de prononcer contre 
cette aile une attaque enveloppante. 

On peut dire qu'une contre-oflensive n'était pas encore 
réalisable le 26 janvier. 



CHAPITRE II 

Bataille de Moukden 

Situation des deux partis au commencement 

des négociations pour la paix 



Vers le milieu de février, les Russes se trouvaient encore 
sur la position sur laquelle les avait amenés, à la 6n de jan- 
vier, la bataille de San-de-pou, Ho-keou-tai. A la deuxième 
armée (aile droite), le corps mixte de chasseurs se trouvait 
avec les forces principales sur la rive droite du Houng-ho, 
dans la région de Tchan-tan. A la droite, de la cavalerie (') 
assurait la sécurité jusqu^à Si-fan^tai. Sur la rive gauche du 
Houng-ho, le VIIl* corps se reliait au précédent au nord de 
San-de-pou, tandis que le X* corps d'armée, occupant un 
front plus étendu, allait jusqu'à la position fortifiée sur le 
Cha-ho, dont Taile droite dépassait légèrement Ling-tchen- 
pou, dans la direction de Touest. 

Le I" corps d'armée sibérien, qui avait été de beaucoup 
le plus éprouvé dans les combats de Ho-keou-tai, avait été 
retiré de la ligne la plus avancée et placé comme réserve de 
la deuxième armée derrière le VI 11* corps, dans la région de 
Ma-tou-ran. 

A la place du général Grippenberg qui, après l'échec de 
San-de-pou, avait abandonné le théâtre de la guerre en rom- 



I. VraisfmblableineDt, trois régiments environ : la brigade de cavalerie du 
Caucase et le i«*" régiment de Cosaques de Verkhneoudinsk avec une ou deux 
batteries. 
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nombreuses que possible et tomber avec elles dans le flanc 
de Pennemî, si celui-ci, ainsi qu'on devait s'y attendre, faisait 
avec son extrême aile droite une conversion vers le Cha-ho 
dans la direction de l'est. Restait-il immobile? alors le dé- 
veloppement exagéré du front russe, qui ne permettait pas 
d'amei^er à temps des renforts suffisants à l'extrémité de 
l'aile menacée, fournissait l'occasion de prononcer contre 
cette aile une attaque enveloppante. 

On peut dire qu'une contre-oflensive n'était pas encore 
réalisable le 26 janvier. 



CHAPITRE II 

Bataille de Moukden 

Situation des deux partis au commencement 

des négociations pour la paix 



Vers le milieu de février, les Russes se trouvaient encore 
sur la position sur laquelle les avait amenés, à la 6n de jan- 
vier, la bataille de San-de-pou, Ho-keou-tai. A la deuxième 
armée (aile droite), le corps mixte de chasseurs se trouvait 
avec les forces principales sur la rive droite du Houng-ho, 
dans la région de Tchan-tan. A la droite, de la cavalerie (') 
assurait la sécurité jusqu'à Si-fan-tai. Sur la rive gauche du 
Houng-ho, le VIII* corps se reliait au précédent au nord de 
San-de-pou, tandis que le X* corps d'armée, occupant un 
front plus étendu, allait jusqu'à la position fortifiée sur le 
Cha-ho, dont l'aile droite dépassait légèrement Ling-tchen- 
pou, dans la direction de l'ouest. 

Le I*' corps d'armée sibérien, qui avait été de beaucoup 
le plus éprouvé dans les combats de Ilo-keou-tai, avait été 
retiré de la ligne la plus avancée et placé comme réserve de 
la deuxième armée derrière le VIII* corps, dans la région de 
Ma-tou-ran. 

A la place du général Grippenberg qui, après l'échec de 
San-de-pou, avait abandonné le théâtre de la guerre en rom- 



I. VraisemblablemeDt, trois régiments environ : la brigade de cavalerie du 
Caucase et le i^^ régiment de Cosaques de Verlchneoudinsk avec une ou deux 
batteries. 
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pani ouvertement avec le général Kouropatkine, Je général 
Kaulbars exerçait le commandement de la deuxième armée. 
Il avait été remplacé provisoirement à la troisième armée par 
le plus ancien des généraux qui commandaient en Extrême- 
Orient, le général Bilderling du XVII* corps. 

La troisième armée y avec des fractions du V* corps sibé- 
rien, le XVIP corps et le VI* sibérien, occupait sur le front 
fortifié l'espace s'étendant à partir de la lisière orientale de 
Ling-tclien-pou jusque vers le mamelon de Novgorod. Plus à 
Test, sous les ordres du général Linevitsch, se trouvait la 
première armée avec le I*' corps d'Europe et les IV% II* et 
III* corps sibériens, largement espacés dans le pays monta- 
gneux depuis la partie ouest de Eur-da-gou jusqu'au nord 
du col de Kao-tou-ling. 

Le XNV corps d'armée, qui venait d'arriver, était en ré- 
serve générale au sud de Moukden, sur la rive gauche du 
Ilonng-ho, à peu près dans la région de Pei-ta-pou. 

Une forte cavalerie à la tête de laquelle était le général 
Renneiikanipf, qui avait été appelé de l'extrême aile gauche, 
après la blessure du général Mischtchenko ('), se trouvait à 
l'aile droite de l'armée. Dans la première moitié de février, 
cette cavalerie progressa vers le sud jusqu'à la hauteur de 
Liao-yang. 

A l'aile orientale, les détachements primitivement sous les 
ordres de Rennenkampf, commandés depuis les premiers 
jours de février par le général Alexeiew, barraient les cols 
près de Tsin-ho-icheng jusqix^ à Sin-kiny (^). 

Dans la région de Tsin-ho-tcheng se trouvait vraisem- 
blablement, en plus de la cavalerie, la 71* division de ré- 
serve en entier, soutenue par des fractions de la 6* division 
de chasseurs de la Sibérie orientale (du III* corps sibérien). 
Une brigade rassemblée, comprenant environ huit bataillons 



1. Fin janvier au sud de Ho-keou-lai. 

2. Voir le croquis d'ensemble pour les événements jusqu'à la fin de février. 
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(l'iafanterie avec plusieurs solnias de Cosaques, défendait 
Sin-king» Ses détachements avancés avaient été poussés 
loin vers le sud, presque dans le voisinage immédiat de 
Kien-tchang-meun. 

Du côté des Japonais, les avant-gardes de la première 
armée (Kuroki) occupaient le front allant de Feng-dia-pou 
vers le sud-est jusque dans la région de Peun-si-hou, en 
passant parTchan-ping-tai-tse. A gauche, la quatrième armée 
(Nodzu) se reliait avec la précédente et s'étendait jusqu'au 
sud de la colline Poutilov; encore plus loin, se trouvait la 
deuxième armée depuis la Route mandarine jusque vers Li- 
kian-toun par La-mou-toun et le terrain immédiatement au 
sud de Ling-tchen-pou. San-de-pou et Ho-keou-tai étaient 
toujours fortement occupés. En plus de la brigade de cava- 
lerie qui se trouvait auparavant sur ce point, et de Tinfan- 
terie de réserve, le commandement japonais avait laissé 
dans la région la 8* division d'infanterie, qui avait été pri- 
mitivement en réserve à Yen-tai, et vraisemblablement 
encore d'autres fractions (') qui, à la fin de janvier, avaient 
été amenées en prévision de la bataille. 

Les Japonais se trouvaient ainsi vis-à-vis des Russes avec 
un dispositif dont les ailes étaient repliées en arrière, mais 
qui élait néanmoins très étendu. Les fronts énormes — 
s'étendant, du côté russe, de Si-fan-tai jusqu'au nord-est 
de Kao-tou-ling, c'est-à-dire, sans y comprendre les détache- 
ments, sur 90 kilomètres en chiffre rond — se trouvaient 
l'un par rapport à l'autre dans une sorte d'équilibre. 

Depuis la chute de Port-Arthur, les conditions de la lutte 
se modifiaient en faveur des Japonais. Pendant le temps qui 
s'écoula jusqu'au milieu de février, de nouvelles forces furent 
déployées derrière leurs deuœ aihîs. 

A Vest^ trois divisions de réserve qui, à la fin de décembre 



I. Par exemple, la 5« division qu'Oyama, après la bataille du Cha-ho, avait 
retirée du front pour se constituer une réserve. 
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1 90^9 avaient été débarquées à Fembouchure du Ya-lou et 
dirigées par Feng-hoang-tcheng sur Kien-tchang-meuD, vin- 
rent constituer une cinquième armée sous les ordres du 
général Kawamoura, qui commandait primitivement la 10' di- 
vision; elles furent réunies à Faile droite. La 11* division 
arrivant de Port-Arthur vint les rejoindre. 

A Vouestj à une journée de marche environ en arrière 
de l'aile gauche, dans la région de Siao-pei-ho, se rassem- 
blèrent les trois autres divisions de la troisième armée 
(Port-Arthur), les r% 7* et 9* divisions.- 

A la suite des événements de la fin de janvier et de Par- 
rivée de renforts importants, il était devenu nécessaire de 
remanier Tordre de bataille. La cinquième et la première 
armée avaient gardé leur constitution ('). A la quatrième 
armée étaient affectées les 6* et 10* divisions, ainsi qu'une 
division de réserve; à la deuxième, les 4% 5* et 8* divisions; 
à la troisième, les i*^, 7* et 9* divisions et une division de 
réserve. La 3* division et une division de réserve et demie 
formaient la réserve du maréchal Oyama. 

Au milieu de février, les forces opposées étaient arrivées 
ainsi peu à peu à la composition suivante : 

I — Russes 

I«% 11% 111% IV% V% VI« corps sibériens; 

XS XVIIS ^S VIII« corps d'armée ; 

61* division de réserve ; 

1", 2^, 5* brigades de chasseurs d'Europe ; 

4 divisions de cavalerie. 
En tout : 

22 divisions et demie d'infanterie et 4 divisions de cavalerie, 
soit en chiffre rond : 4i5ooo combattants. En comptant sur un 
déficit de i5 °/o (^), provenant des malades, etc., il restait réel- 
lement 35oooo hommes disponibles. 



1. Elles comprenaieat : Tune, la ii* division et trois divisions de réserve; 
Tautre, la Garde, les 2^ et 12^ divisions et une division de réserve. 

2. Proportion probablement trop forte. 
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II — Japonais 

1 3 divisions actives ; 

7 divisions de réserve (une aux quatre premières armées, trois 
à la cinquième) ; 

2 brigades de cavalerie ; 
2 brigades d'artillerie. 

Par suite du manque de cadres et des pertes subies, les 
Japonais durent recourir à l'expédient qui consistait à aug- 
menter Peffectif des compagnies d'infanterie. A la fin de 
l'hiver, elles comptaient en moyenne 280 et même 3oo hom- 
mes au lieu de 260 . On pouvait donc évaluer, vers le milieu 
de février,* une division active à 16600 hommes au moins, 
une division de réserve à 12000 hommes. Il s'ensuit qu'à la 
bataille de Moukden l'effectif fut de Sooooo à 3 10 000 hom- 
mes en chiffres ronds. 

C'est la suite des événements qui montre le mieux les 
effets du groupement des deux partis. Elle fait voir une fois 
de plus que les conditions fondamentales réalisées en vue 
de la décision tactique et résultant du groupement des forces 
pour la bataille imposent dans l'ensemble leur cours aux 
événements, comme le ferait une nécessité naturelle, et que 
la conduite tactique reste subordonnée à ces conditions ini- 
tiales léguées par la direction stratégique. 

Étant donnée la situation stratégique au milieu de février, 
If^s Russes n'avaient aucune raison de provoquer une dé- 
cision. Depuis la chute de Port-Arthur, la tendance aux 
opérations actives, résultat du désir de débloquer la forte- 
resse, n'existait plus. 

Pour ce qui était du renforcement de Tennemi, depuis le 
commencement de l'année, même sans de plus amples ren- 
seignements, il ne pouvait subsister aucun doute. Par suite, 
malgré le nouvel accroissement des effectifs de l'armée 
russe, on se trouvait ramené au minimum aux conditions de 
la bataille du Cha-ho, et ni les événements de cette bataille, 
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ni rissue de Tentreprise dirigée sur San-de-pou, Ho-keou- 
tai ne pcrmellaîenl d'espérer que dans des circonstances 
sensiblement analogues un meilleur résultat serait atteint. 

Cependant, depuis le ag janvier, 60 000 hommes consti- 
tuant de nouveaux renforts, fournis par les 3* et 4^ brigades 
de chasseurs et par le IV* corps d'armée, étaient en route 
venant de Russie. Leur arrivée devait s'effectuer entre le 
10 mars et le commencement d'avril. Dans de telles condi- 
tions, il était tout à fait indiqué d'attendre ces renforts et, 
si l'ennemi recherchait la décision, de reculer en l'évitaut 
jusqu'au moment où le IV* corps d'armée serait arrivé. 

Du côté des Japonais, on était renseigné d'une manière 
certaine sur les renforts que l'ennemi pouvait encore espé- 
rer. Dans le cas particulier, cela n'était d'ailleurs pas néces- 
saire, car on savait déjà que, depuis le début de la guerre, 
des troupes fraîches venaient lentement, mais sans interrup- 
tion, grossir l'armée russe. Par suite, la nécessité se faisait 
d'elle-même sentir pour les Japonais de passer de nouveau à 
l'offensive, aussitôt que toutes les fractions de troupes de- 
venues libres et nouvellement organisées auraient rejoint 
l'armée de campagne et tant qu'ils ne se sentiraient pas au 
bout de leur force expansive. Ce n'était pas encore le cas 
sur le Cha-lio. Le désir de s'emparer de la ville importante 
de Moukden, située à proximité devant le front, les incitait 
naturellement à pousser de l'avant. 

A partir du milieu de février, le quartier général russe 
devait absolument s'attendre à une attaque et la préoccupa- 
tion de savoir comment on se comporterait devant elle de- 
vait faire écarter, pour le moment, tout autre projet. Mais le 
commandement ne semble pas avoir été dominé par des 
considérations de cet ordre. Dans toute l'armée, jusqu'au 
25 février, la pensée principale fut l'attente du moment où 
l'on pourrait renouveler à l'aile droite l'essai d'offensive qui 
avait échoué à la Gn de janvier. 
. Vraisemblablement, l'idée de prévenir par sa propre atta- 
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que roffeiisîve générale qui était à prévoir du côté de l'en- 
nemi n'a pas été envisagée. L'ensemble des opérations et 
surtout la marche des événements à la fin de janvier, ainsi 
que le renforcement considérable des Japonais, survenu 
d'une manière certaine depuis cette époque, enlevaient d'ail- 
leurs toute valeur à un tel projet. Mais très probablement, 
le besoin se fit sentir de nouveau d'arracher les troupes à 
leur inaction en les engageant dans une entreprise quel- 
conque. 

Pour le commandement russe, il ne restait plus que le 
choix entre deux solutions : ou accepter une bataille défen- 
sive, ou bien éviter l'attaque ennemie. La conservation de 
Moukden plaidait en faveur de la première solution ; sa perte 
devait avoir dans tout rExtréme-Orient une importance 
morale incontestable, comme de nombreuses discussions 
critiques ont toujours cru devoir le faire ressortir. 

Le temps, on peut bien l'aflîrmer, a montré que c'était là 
une erreur. La perte de Moukden n'a pas plus amené pour 
les Russes une modification radicale dans leur situation que 
la prise de la ville ne le fit pour les Japonais. Le changement 
survenu dans les conditions stratégiques fut purement et 
simplement la conséquence de la bataille perdue, et il esl 
absolument indifférent que cette bataille ait été livrée au 
sud ou au nord de Moukden. De grandes villes non fortifiées 
peuvent avoir une importance qui autorise dans une certaine 
mesure à risquer la bataille, même dans des conditions défa- 
vorables, pour essayer de les conserver. A ce point de vue, 
il faut se rappeler la bataille de Borodino, en 1812, aux 
portes de Moscou. Mais Moukden, abstraction faite de ses 
ressources locales, n'est rien pour la Russie et le rôle que 
la ville peut jouer dans l'esprit des Chinois perd toute 
importance dans une guerre à laquelle les Chinois ne pren- 
nent point part. Toute armée qui est dans la nécessité de se 
battre pour la possession d'une localité se trouve dans une 
situation fatale. Par conséquent, ceux dont Tophiion a été 
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(lue celle nécessité existait pour l'armée russe à Moukdeii, 
à cause de l'importance religieuse attachée à la ville, n'ont 
fait que se mouvoir dans un cercle d'idées fausses. 

En réalité, d'autres raisons sont venues s'ajouter à la pré- 
cédente : le désir de ne pas reculer davantage, l'espoir de 
passer tranquillement les semaines qui allaient s'écouler sur 
la position où l'on était déjà resté des mois sans encombre, 
l'espérance de pouvoir peut-être faire encore quelques ten- 
tatives sur un point quelconque. 

Mais, tandis que le temps se passait ainsi dans l'incerti- 
fude et dans l'inaction, on conservait un groupement de 
forces qui, dans le cas d'une attaque ennemie, portait en 
lui, dès le début de la guerre, le germe d'une véritable ca- 
tastrophe. 

Pour pouvoir faire la preuve de cette afGrmation, il esl 
tout d'abord nécessaire de rappeler le cours de la bataille. 

Dès le milieu de février, le renforcement des Japonais 
devant l'aile gauche russe commença à devenir sensible. Au 
quartier général de la première armée — général Line- 
vitsch, — on avait, le 1 2 février, des renseignements signa- 
lant la marche de plusieurs colonnes se dirigeant vers l'aile 
droite des Japonais. A partir du 19 février, il se produisit 
entre les avant-gardes des deux partis, au sud-est de Tsin- 
ho-tcheng, divers engagements qui, sous Tinfluence du ren- 
forcement continu des Japonais, prirent un caractère de 
gravité toujours croissant et se rapprochèrent de plus en 
plus de la localité même de Tsin-ho-tcheng. 

Le 23, l'attaque des Japonais commença contre Tsin- 
ho-tcheng. Dans la journée du 24, les Russes furent peu à 
peu entourés sur leurs deux ailes par des forces supé- 
rieures (0 et commencèrent bientôt vers midi à se rephcr 



I. Dans la région de Tsin-ho-tcheng se trouvait probablement, da côté 
des Russes, la 7i« division d'infanterie, avec environ vingt pièces de canon et 
({uelques régiments de Cosaques. Elle fut plus tard renforcée par la i»"* brigade 
de la 6e division de chasseurs de la Sibérie orientale (du III« corps d'année 
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sur le eol de Ta-ling; de faibles détachemeuis se maintinrent 
jusqu'au soir dans la montagne à environ 6 kilomètres au 
sud-ouest de Tsin-ho-tcheng. 

La brigade mixte russe, qui se trouvait sur la route de 
Sin-king, n'eut pas, selon toute apparence, d'ennemis devant 
eUe. 

La perte toute naturelle de Tsin-ho-tcheng, que Ton at- 
tribua en premier lieu au peu d'habileté du général Alexeiew, 
fournit l'occasion de rappeler en toute hâte le général Ren- 
nenkanipf de l'extrême aile droite, où il venait à peine de 
prendre le commandement qui lui avait été donné. La prin- 
cipale conséquence de ce rappel fut, semble-t-il, le manque 
de suite dans la direction de la cavalerie russe sur cette 
aile droite. 

Le 25 février, à 5 heures du matin, les Japonais occupè- 
rent Tsin-ho-tcheng et s'avancèrent jusqu'à Ta-ling. Les 
Russes restèrent, ce jour-là, à San-loun-youi. 

Pendant ce temps, la marche en avant des Japonais avait 
également commencé plus à l'ouest. Le 25 février, les Russes 
constataient la présence de forces ennemies sur les routes 
de Tchao-kouan-tsai et de Pa-yi-ti, à environ g kilomètres 
des positions qui s'étendaient depuis le col de Kao-tou-ling 
par celui de Ouan-fou-ling jusque vers Toung-kou. 

Du côté japonais, l'exécution de la marche à l'est a eu 
probablement pour objectif de tromper les Russes sur l'al- 
laque dirigée contre leur aile droite, où l'on voulait chercher 
la décision, et d'attirer leurs forces à l'aile gauche. 

Ce résultat n'a pas été atteint et n'avait pas en somme 
besoin d'être obtenu, parce que les Russes, en s'étalant sur 
un front d'une longueur démesurée, s'étaient déjà partout 
suffisamment affaiblis. Mais, en revanche, la démonstration 
effectuée avait l'inconvénient de répartir également les forces 

sibérien) cl par le régimcnl de Viborg (du !«' corps d'armée). Du côté des 
«Japonais, quatre divisions entrèrent en action (la ii« et les trois divisions de 
réserve de la cinquième armée [armée du Ya-lou]). 



k 
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des Japonais sur une élendue très supérieure à celle qui 
était raisonnablement permise, si bien que c'était en com- 
mettant eux-mêmes une faute qu'ils cherchaient à provo- 
quer du côté de Tennemi la faute désirée. Le général Kou- 
ropatkine retira, il est vrai, le l*' corps sibérien de l'aile 
droite; mais ce fut plutôt un désavantage pour les Japonais 
que ce corps abandonnât le front à la suite de leur attaque, 
parce que, n'ayant ainsi souffert en aucune manière, il se 
trouvait en mesure d'apparaître en temps voulu au sud de 
Moukden. 

Devant l'aile droite russe, jusqu'au 27 février, il ne s'était 
encore produit aucun changement; un seul fait saillant : 
deux escadrons japonais, venant de l'ouest, avaient atteint 
la voie ferrée le 17 février, loin en arrière au nord de You- 
choui-ling, complètement surpris les avant-postes qui s'y 
trouvaient et détruit un pont. 

Cet incident ne signiGait rien en lui-même, mais les dé- 
clarations des prisonniers et les rumeurs qui circulaient 
indiquaient que d'autres forces suivaient ce faible détache- 
ment. Le général Kouropatkine se vit par conséquent obligé 
de renforcer encore davantage les troupes, déjà considé- 
rables, chargées de la protection de la voie ferrée et d'en- 
voyer vers le nord une brigade de la 4^^ division d'infan- 
terie i^XVl" corps d'armée) avec une forte cavalerie (*). Ce 
fait est caractéristique et montre bien en outre jusqu'à quel 
point l'altitude du généralissime russe se trouvait subor- 
donnée à celle de l'adversaire. 

A l'aile orientale, les événements survenus dans la région 
montagneuse jusqu'au 20 février Orent sentir au quartier 
général russe la nécessité croissante de renforcer également 
les troupes sur ce point. Pour la réalisation du projet, qui 
subsistait toujours, d'une offensive à l'ouest, on désigna le 



I. Probablement la 4^ division de Cosaques du Don et aussi provisoirement 
les 5i« et 02* régiments de dragons. 
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1" corps d'armée sibérien, qui, le 2^ fémer, s'était avancé "ir 

au sud pour participer de nouveau à l'attaque de San-de-pou. 5j 

Le 26, il atteignit par Ma-tou-ran la région de Tchan-sa- 
mou-toun (sud-est de Moukden) et continua, le 27, sa marche 
dans la direction de l'est; il était suivi en outre de la 72* di- 
vision d'infanterie du VI* corps d'armée sibérien. Il devait 
donc revenir derrière l'aile dont il avait été retiré pour la 
bataille de Ho-4ceou-tai et San-de-pou. 

Pendant ce temps, les Japonais avaient continué leurs 
progrès. 

Les Russes, qui s'étaient repliés sur San-loun-youi, repri- 
rent le combat le 26 février et furent de nouveau tournés sur 
leurs deux ailes par d'autres colonnes ennemies. La première 
armée japonaise (Kuroki) commença également, dans le 
courant de la journée, l'attaque dirigée sur les cols de Kao- 
tou-ling et de Ouan-fou-ling, sur Peun-ya-pou-tse et contre 
les troupes avancées au sud de Feng-dia-pou. A la quatrième 
armée (Nodzu), répartie sur tout le front du Cha-ho, un 
bombardement extrêmement violent fut dirigé contre les 
positions russes, notamment contre les collines Poutilov et 
Novgorod, qui, dans la journée du lendemain, furent com- 
plètement bouleversées par les obus brisants des pièces 
lourdes, sans toutefois qu'on ait pu réussir à en chasser les 
Russes; il ne semble pas qu'on soit allé jusqu'à une sérieuse 
attaque générale par l'infanterie. 

Les 27 et 28 février, le combat continua sur tout le front, 
en certains endroits, avec un grand acharnement. Tout à 
fait à l'est, les Russes, refoulés jusqu'alors, s'arrêtèrent à 
Kou-dia-tse (sud-est de Fou-clioun) et, soutenus par quelques 
renforts qui venaient de débarquer, parmi lesquels se trouvait 
le régiment de Viborg, repoussèrent toutes les attaques. Du 
reste, dans cette journée, les Japonais ne progressèrent nulle 
part. Le résultat de ces combats fut un faible renforcement 
de l'aile gauche russe au moyen de troupes venues du 
centre; le I" corps d'armée sibérien, qui arrivait de l'extrême 

ERfUCUf. TACT. l3 
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aile droite, ne s'était pas encore engagé avec toute sa masse. 
II faut remarquer qu'à l'extrême aile orientale, une division 
de réserve russe, renforcée plus tard par trois à quatre ré- 
giments au maximum, a arrêté quatre divisions japonaises 
— dont trois divisions de réserve. — La conclusion est donc 
que les divisions de réserve japonaises, de nouvelle forma- 
tion, étaient bien loin de posséder la puissance offensive 
que les divisions actives avaient à un si haut degré. 

A partir du lendemain — i" mars — le mouvement de 
fortes colonnes japonaises, cherchant à envelopper l'aile 
droite russe, se dessina de plus en plus entre le Houng-ho 
et le Liao-ho. C'était l'armée de Nogi — r% 7' et 9' divi- 
sions renforcées par au moins une division de réserve — 
qui s'avançait dans cette région. D'après ce qu'on rapporte, 
le général Kouropatkine signalait, le 28 février, l'arrivée 
d'une division japonaise à Kaliaama, sur le Liao-ho. La 
première nouvelle de la marche de l'ennemi à l'ouest était, 
depuis le 26, entre ses mains. 

Les avant-gardes du corps mixte de chasseurs et du 
VIII* corps d'armée s'engagèrent ce jour-là. Le i" mars, les 
Japonais repoussèrent la cavalerie russe à Si-fan-tai et 
attaquèrent le corps mixte de chasseurs à Tchan-tan et au 
nord-ouest, ils débouchèrent également de la direction de 
San-de-pou et, après avoir traversé le Houng-ho, marchèrent 
sur Tchan-tan. Il semble que la deuxième armée (Oku), 
qui avait attaqué d'abord avec ses forces principales entre 
le Gha-ho et le Houng-ho, ait renforcé ensuite, dans la 
même journée, au moyen de fractions de son aile gauche, 
les colonnes de la troisième armée, qui effectuait son mou- 
vement enveloppant au delà du Houng-ho. Pendant les 
journées suivantes, toute la 8* division et la plus grande 
partie de la 5^ passèrent sur la rive ouest pour permettre à 
la troisième armée de s'étendre de plus en plus vers le 
nord. 

Le 1*" mars, les Russes repoussèrent encore avec succès 
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les attaques ennemies sur Tchan-tan. Mais la cavalerie japo- 
naise réussit ce jour-là, soutenue probablement par quel- 
ques bataillons d'infanterie, à s'avancer jusqu'à Sin-inin-ting, 
tandis que l'avant-garde des troupes, qui progressaient le 
long du Liao-ho, atteignait Ta-min-ting. Sur les deux points, 
la cavalerie russe fut repoussée. 

Ces premiers événements exigeaient impérieusement une 
rapide parade du grand quartier général russe. 

La r'' brigade delà l^i"" division d'infanterie (XVI* corps 
d'armée) fut mise en marche de Pei-ta-pou sur Moukden, 
par la grande route de Sin-min-ting, avec mission de recon- 
naître l'ennemi. 

Le reste du XVI*' corps d'armée (25'' division d'infanterie) 
devait, le 2 mars, en liaison avec une division mixte du 
X* corps (une brigade de chacune des 9^ et 3i* divisions 
d'infanterie), franchir le Houng-ho au sud de Moukden, et, 
progressant dans la direction de Sa-ling-pou, empêcher les 
Japonais de gagner du terrain au nord du fleuve. 

Le I" corps d'armée sibérien, qui était arrivé jusqu'à 
Ghe-koui-tcheng (') et dont déjà un régiment (Viborg) avait 
pris part au combat de la 71' division d'infanterie, n^çut 
l'ordre de marcher sur Moukden. Il commen(;a son mou- 
vement le a mars au matin, et, dans le courant de la jour- 
née du 3, arriva juste à l'ouest de Moukden. 

Une division mixte fut également retirée à chacun des 
V* corps d'armée sibérien et XVII* corps d'armée, qui n'a- 
vaient pas encore été sérieusement attaqués sur leur front 
retranché. Ces divisions furent dirigées sur Moukden. Lo 
I" corps d'armée céda aussi des fractions à la division mixte 
du XVII* corps d'armée (^). 

Le corps mixte de chasseurs devait repasser le Iloung-lxo 
et, en remplacement du VIII* corps d'armée et en liaison 

1. A peu près à i5 kilomètres au sud-ouest de Fou-cboun. 

2. 147* régimeal d'infanterie. 
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avec le reste du X' corps d'armée (*), empêcher le mouve- 
ment en avant des Japonais au sud du fleuve. Il ne faut 
pas s*étonner si le mouvement du corps mixte de chas- 
seurs, si ingénieux qu'il fût, n'a pas réussi. Le VIII* corps 
d'armée abandonna son secteur avant d'avoir été relevé, 
et le corps mixte dut ainsi, à proximité de l'ennemi, reve- 
nir à l'ouest du Houng-ho, perpendiculairement à son front 
primitif. Une rupture de la ligne de défense était dès lors 
inévitable. 

Néanmoins, un nouveau front se constitua peu à peu, 
dans le courant des journées des 2 et 3, des deux cotés du 
lloung-ho, commençant à peu près à Ta-che-tchao, sur la 
route de Sin-min-ting et se raccordant, près de Ling-tchen- 
pou, au front fortifié du Gha-ho par Tchan-dia-tse, Tchan- 
sin-toun, Yel-tai-tse. On était déjà en train depuis plu- 
sieurs jours de transporter vers le nord des pièces lourdes, 
qui avaient été mises en batterie derrière des épaulements 
sur ce dernier front et n'avaient pas, en somme, été uti- 



II n'est pas besoin de démontrer que le nouveau grou- 
pement ne pouvait s'effectuer avec méthode et tranquillité. 
Il se trouvait, pendant toute la durée de son exécution, 
exposé à l'action de l'ennemi, quoique, chose surprenante, 
celle-ci fut assez molle. Mais la conséquence du mouvement 
(les Russes fut que, le 2 et le 5 mars, une bataille géné- 
rale sur cette partie du champ de bataille n'était pas encore 
engagée. 

La journée du 2 mars s'écoula sur ce point dans un calme 
relatif. Les Japonais n'atteignirent sur la rive droite du 
Iloung-ho que Pai-lse-tai, Sa-lijig-pou et la région au nord- 
ouest. Sur le front du Cha-ho, le bombardement des posi- 
tions russes continua. Quelques engagements d'infanterie 



1. 3 régiments d'infanterie, 6 batteries d'artillerie de campagne, 2 batteries 
de mortiers. 
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contre la colline PoulUov restèrent sans succès. Plus à l'est, 
le II' corps d'armée sibérien, à Kan-tao-li-san, fit subir un 
échec sanglant à une violente attaque de la Garde japonaise. 
Du reste, les Russes restèrent partout sur leurs positions; 
au col de Kao-tou-ling, ils passèrent même à plusieurs re- 
prises à l'attaque. 

Le 3 mars, la i^ brigade de la 4* division d'infanterie, qui, 
à Sin-min-ting, n'avait pas rencontré l'ennemi, revenait 
déjà sur Moukden. Vers midi, elle fut attaquée, probable- 
ment par surprise, dans la région de Ta-fo-chen par de 
faibles forces japonaises venant de l'ouest et du sud-ouest, 
et rejetée, après avoir subi de fortes pertes, dans la direction 
du nord-est. Pendant quelques jours, sa liaison avec l'armée 
principale fut complètement perdue. 

La 25* division d'infanterie avait atteint Tchan-dia-tse dès 
Taprès-midi du 2 ; plus au sud, la division mixte du X*" corps 
d'année était arrivée à Tchan-sin-toun. Encore plus au 
sud, le VIII* corps d'armée était parvenu jusqu'au Houng- 
ko, dans la matinée du 3. 

Devant la marche des Russes venant de Moukden, le 
général Nogi, le 3 mars, maintint d'abord en place son 
aile gauche; un peu après midi, il rejeta en désordre la 25' di- 
vision d'infanterie russe sur les retranchements déjà éta- 
blis à l'ouest de Moukden et qui s'étendaient de Hou-ta vers 
le nord de Tche-kouan-toun, s'avançaient de là sur un 
mamelon près de Niou-sian-toun et rejoignaient le Houng- 
ho par You-houn-toun, Yang-si-toun. 

La division mixte du X* corps et le VIII' corps d'armée 
se maintinrent par contre sur leurs positions. Au sud du 
Houng-ho, la ligne Sou-kou-dia-pou, Ling-tchen-pou restait 
encore aux mains des Russes. 

Le 4 mars au matin, le groupement des Russes était le 
suivant : 

La !"* brigade de la 4i* division d'infanterie au nord de 
la roule de Sin-jnin-ting, probablement dans la région de 
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Ta-ouî-toun; encore au nord-esl par rapport à elle, une 
cavalerie nombreuse (*), mais, semble-l-il, sans direction 
précise. Quelques renforts étaient en marche venant de 
Moukden, destinés à la r* brigade de la 41** division. 

Sur la ligne Hou-ta, Ta-ouen, se trouvaient des fractions 
de la 35' division d'infanterie (XVII*^ corps d'armée); en 
arrière, entre Houan-koua-toun et le chemin de fer, la demi- 
3i* division d'infanterie (X* corps d'armée). 

La 25* division d'infanterie, fortement éprouvée d'ailleurs, 
tenait encore les retranchements à Niou-sian-toun, You- 
houn-toun. Plus au sud, on trouvait ensuite la demi-g* di- 
vision d'infanterie (X' corps d'armée) à Tchan-sîn-toun et 
plus loin, se reliant à elle, le VHP corps d'armée. Au sud 
de la station de Moukden, le I" corps d'armée sibérien occu- 
pait les deux côtés de la voie ferrée. 

Il y avait en tout cinq divisions et demie à six divisions 
russes, toutes enlevées en hâte aux différentes parties du 
front, et encore une division et demie environ qui n'était 
guère susceptible d'être engagée dans un combat sérieux(^); 
devant elles, l'effectif des troupes japonaises s'élevait déjà 
actuellement au moins à cinq divisions (^). Sur tout le front 
sud, dès le 3 mars, un calme relatif s'était établi ; il était 
visible qu'en cet endroit les Japonais, qui avaient subi de 
fortes pertes dans leurs attaques contre les retranchements, 
étaient épuisés. 

Le général Kouropatkine projetait d'attaquer l'ennemi 
avec les troupes disponibles à l'ouest de Moukden. Gomme 
les forces dont il disposait auraient difficilement suffi à cette 



1. Les fraclions eavoyées vers le nord n'étaient pas encore en place. 

2. Une briçjade de la 4i* division et la 25« division. 

3. Troisièrac armée (Nogi), i^e, ^e^ ge divisions, une divbion de réserve; 
deuxième armée (Oku), 8^ division et des forces importantes de la 5«. 

Derrière l'aile, marchait la réser\'e du général Oyama (3« division, une divi- 
sion et demie de réserve), dont la 3« division fut plus lard mise à la disposi- 
tion du général Oku sur la rive nord du Houng-bo et le reste alla appuyer 
l'enveloppement de l'aile droite russe (troisième armée). 
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tâche et que, selon toute apparence, d'autres troupes étaient 
eocore en marche, venant du front au sud du Houng-ho, le 
mouvement en avant dut être renvoyé au 5 mars. 

Mais, ce même jour, commença l'attaque générale des 
deuxième et troisième armées japonaises sur les deux rives 
du Houng-ho et près de la route de Sin-min-ting, les forces 
principales de la deuxième armée ayant terminé la veille le 
passage du fleuve. La 8^ division, à l'aile gauche de la 
deuxième armée, se dirigea spécialement sur Yang-sin-toun, 
la 5* division sur Ma-dia-pou et Sa-tao-tse, tout près du 
Houng-ho. La 4* division, restée plus au sud, marcha par 
moments en arrière de la quatrième armée, qui renouvela 
avec une grande énergie les efforts dirigés contre le front 
fortiGé, notamment contre la partie ouest. Le front des 
Japonais s'étendait, dans la soirée du 5, à peu près de Ling* 
ichen-pou par Pei-dian-tse, Ta-sou-dia-pou, jusqu'à l'ouest 
de Yel-tai-tse sur le Houng-ho. 

Au nord du Houng-ho, les Japonais ne Orent des progrès 
qu'à l'extrême aile gauche ; là, ils atteignirent la région de 
Ghouan-ouan-kiao, au nord-ouest de Moukden. Encore plus 
au nord également, la i'* brigade de la 4 ï' division d'infan- 
terie russe avait aussi devant elle des forces japonaises, 
surtout de la cavalerie, semble-t-il. 

Dans le courant de la journée du 4, des fractions consi- 
dérables du corps mixte de chasseurs arrivèrent encore au 
sud-ouest de Moukden. La tête de la 3* brigade de chasseurs 
d'Europe, qui arrivait de Russie, vint se réunir à elle ainsi 
que le 5* régiment de chasseurs, qui, presque au sortir de 
son lieu de débarquement, fut envoyé directement au com- 
bat dans la direction du nord-ouest, comme l'avait été le 
régiment de Viborg du I" corps d'armée pendant la bataille 
de Liao-yang. 

Le général Kouropatkine avait pris, pour l'attaque du 
5 mars, les dispositions suivantes : 

Une colonne de droite — la plus grande partie du I** corps 
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sibérien, une brigade de chacun des X* et XVII' corps el 
plusieurs bataillons du I" corps d'année — devait se ras- 
sembler dans Tespace compris entre Hou-ta et Siao-han-toun 
et marcher, à 8 heures du matin, dans la direction de Dia- 
houn, Yao-dia-toun. 

La colonne du centre — 26* division d'infanterie, quelque 
peu renforcée — devait commencer son mouvement sur 
Tchan-dia-tse, Tchan-sin-toun, aussitôt que la colonue de 
droite aurait atteint Dia-houn, Yao-dia-toun. 

La colonne de gauche — fractions du VIII* corps d'ar- 
mée, trois régiments d'infanterie du X* corps d'armée et 
deux brigades et demie du corps mixte de chasseurs — 
reçut l'ordre d'attaquer, en même temps que la colonne du 
centre, entre Tchan-sin-toun et le Houng-ho. 

En somme, il s'agissait, ainsi qu'à la bataille de San-dc- 
pou, Ho-keou-tai, à la fin de janvier, d'une attaque échelon- 
née dans laquelle l'entrée en ligne des autres fractions dé- 
pendait des progrès d'une aile relativement faible; c'était, 
en réahté, une simple marche de front. La rupture et le 
mélange de toutes les unités, survenus sous la poussée des 
événements, rendaient incontestablement difOciles au plus 
haut point toute action coordonnée et toute vue d'ensemble. 

On peut considérer peut-être comme une conséquence 
d'une organisation confuse du commandement dans le corps 
constitué au moyen d'éléments divers, le fait que la co- 
lonne de droite ne se trouva pas prête à 8 heures du ma- 
tin et ne termina son rassemblement qu'après midi. Selon 
toute vraisemblance, l'impression produite par l'attaque 
japonaise du 5 empêcha de son côté qu'un énergique mou- 
vement en avant ne fût prononcé. Autant qu'il est possible 
de s'en rendre compte, d'après les rapports japonais, ce 
mouvement n'eut lieu que dans la matinée du 6 mars, mais 
sans amener un succès réel. Déjà, vers midi, l'attaque était 
arrêtée. 

La colonne de gauche, sous les ordres du général Zer- 
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pilzki, essaya également plusieurs attaques dans la direction 
qui lui avait été Gxée, mais elles eurent aussi peu de succès 
que celles du nord. 

Les journées des 6 et 7 mars se passèrent ainsi à l'ouest 
de Moukden en combats de front, livrés avec des alterna- 
tives de succès et de revers, dans lesquels les Japonais 
cherchèrent à s'étendre toujours davantage vers le nord avec 
l'aile gauche de la troisième armée. La liaison entre les 
armées et même entre les différentes divisions devint j>ijr 
suite de moins en moins étroite. 

Partout où ils attaquèrent, les Japonais furent repousst*8 
et, en certains points, de faibles avantages furent conquis 
sur eux. La situation de la deuxième armée notamment 
devint, pendant ces journées-là, très difficile; par suite de 
la direction plus au nord-est prise par la troisième arni* r, 
un vide se produisit entre leurs deux ailes. Afin de coml>lt*r 
ce vide dans une certaine mesure, la 3* division, qui faisait 
d'abord partie de la réserve principale du grand quarlier 
général et qui devait être placée, dès le 5 au soir, sous les 
ordres du général Oku, fut établie à Niou-sian-toun ; mais, 
jusqu'au 7 au soir, ses attaques restèrent également infruc- 
tueuses. Le général Oku, se rendant un compte exaci Ai- 
la situation, fit non seulement revenir en deçà du Houruj- 
ho, à l'exception de quelques faibles restes, la 4* divisicm, 
qui avait été replacée sous ses ordres, afin de la porter sur 
son aile gauche, mais, le 9 mars, il enleva encore prefiqnr 
toute la 8* division du front qu'elle occupait primitiveinrril 
et la poussa vers le nord pour permettre à la Iroisirnic 
armée, qui soutenait une lutte pénible, de progresser da^ iin- 
tage et pour assurer la liaison, qui devenait de nouveau pUin 
précaire. 

Les combats livrés à l'ouest de Moukden jusqu'au 9 mars 
sont les derniers soubresauts de la lutte entre les advf^r- 
saires, qui mettaient tous deux en ligne leurs derniArrs 
forces. Neuf divisions russes environ, mêlées les unes iiuv 
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autres, furent absorbées dans le combat('). Il y avait devant 
elles sept divisions japonaises et demie, peut-être même 
neuf divisions (*), si ce qui restait de la réserve générale 
(une division de réserve et demie) a été affecté à la troisième 
armée, comme on est en droit de le penser. 

La balance penchait de plus en plus du côté des Japonais, 
moins parce qu'ils avaient remporté des succès positifs que 
par suite de l'épuisement des Russes. A l'extrême gauche 
notamment^ près de la route de Sin-min-ting, les Japonais 
continuaient à progresser. Au sud du Houng-ho, où ils 
n'avaient devant eux que des forces minimes ('), ils ga- 
gnaient aussi lentement du terrain et ils atteignirent peu à 
peu la voie ferrée, ainsi que la vieille chaussée de Han- 
tchen-pou à Ma-dia-pou. 

Depuis le 8 mars, la force de résistance des Russes com- 
mençait visiblement à s'épuiser au nord du Houng-ho. Selon 
toute apparence, des détachements nouveaux, retirés du 
front sud et de l'aile gauche, continuaient à arriver peu à 
peu ; ils étaient immédiatement engagés aux divers endroits 
où, à ce moment, la nécessité d'un renforcement semblait 
urgente. Mais on comprend que cette manière de procéder 
ne pouvait modifier complètement la tournure des événe- 
ments. Le 8 au soir ou le g au matin, les Japonais s'empa- 
rèrent de Siao-han-toun et de San-tai-tse, au nord-ouest de 
Moukden. La cavalerie de l'aile gauche atteignit même la 
voie ferrée et la coupa. 

Pendant ce temps, les Russes étaient déjà en pleine re- 
traite au sud du Houng-ho. 

Sans doute, les attaques exécutées par les Japonais étaient 



1 . !««■ corps d*armée sibérien, les trois quarts du XVI* corps^ les trois quarts 
du X«, VIII« corps, la moitié du corps de chasseurs. 

2. l'c, 7* et 9«, et i« division de réserve â la troisième armée^ 5«, 8s 3«, 
moitié de la 4^ division à la deuxième armée. 

3. Deux à trois régiments et plusieurs batteries du X* corps d'armée et des 
fractions du corps mixte de chasseurs. 
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définitivement arrêtées depuis le 3 à l'extrême aile orientale 
et, depuis le 5 au soir, sur le front fortifié du Cha-ho ; mais 
la consommation de troupes faite à l'ouest de Moukden 
obligea le général Kouropatkine à dégarnir de plus en plus 
son aile gauche et son front. En outre, dès le 6 au soir, il 
ne pouvait plus avoir d'illusion et croire encore qu'il était 
possible de tenter une attaque sur le front ouest avec des 
chances de succès. 

Dans la nuit du 6 au 7 mars, l'extrême aile gauche, sous 
les ordres du général Rennenkampf, commença sa retraite 
sur le Houng-ho, dans la région de Fou-choun; dans la nuit 
du 7 au 8, les fractions restées sur le front du Cha-ho se 
conformèrent à ce mouvement. Il semble que, de ce côté, 
elles aient été déjà poussées par les Japonais, qui commen- 
cèrent, vers minuit, leur marche contre les Russes en re- 
traite. Le 9, la région au sud du Houng-ho était aux mains 
des Japonais. 

Il résulte d'un rapport du général Kouropatkine que le 
mouvement de recul devait tout d'abord s'arrêter sur la rive 
nord du Houng-ho. Maison n'avait pas envisagé, dès le dé- 
but, la possibihté d'y faire une nouvelle résistance décisive. 
En réalité, il ne s'agissait encore, en particulier au centre, 
que de fortes arrière-gardes, qui abandonnèrent les der- 
nières la vaste étendue d(3 terrain occupée. Au nord du 
Houng-ho, sur une longueur d'environ 35 kilomètres, de 
Fou-choun à Moukden, ayant pris entre elles de larges 
intervalles, elles ne barrèrent juste que les points sur les- 
quels leur retraite les conduisait. Les avant-gardes adverses 
apparurent immédiatement derrière elles, de sorte qu'on 
n'eut pas le temps d'organiser même une surveillance con- 
tinue sur tout le fleuve. Il fallait encore moins songer à y 
préparer méthodiquement la défense, car l'étendue de h\ 
ligne aurait nécessité au moins sept corps d'armée. 

Très vraisemblablement, toutes les colonnes japonaises 
ne se sont pas heurtées sur le Houng-ho à des positions 
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occupées. Le 9 mars, elles atteignaient déjà Kiou-san; dans 
la nuit du g au 10, Fou-choun; Ti-ta et Moukden furent 
occupés sans combats sérieux dans la matinée du 10. On 
ne voit pas en somme que dans la bataille il se soit produit 
cette rupture d'un front de défense continu que beaucoup 
de gens ont voulu voir et qu'ils ont célébrée comme une 
résurrection de la bataille décisive napoléonienne. Au fond, 
il s'en est fallu de beaucoup que la prétendue rupture ait 
eu, au point de vue de l'issue dç la bataille, l'importance 
qu'on cherche à lui donner pour excuser le résultat et que 
le général Kouropatkine semble également lui avoir attri- 
buée dans ses rapports. Cette soi-disant rupture n'a servi 
qu'à orner le récit d'une défaite, résultant bien plus de 
causes intérieures graves que d'accidents malheureux arri- 
vés à des fractions subordonnées. D'ailleurs, dans la retraite 
au delà du Houng-ho, les Russes n'ont pas subi de pertes 
qui vaillent la peine d'être relatées. 

Par contre, sur le front à l'ouest de Moukden, il ne fallait 
naturellement pas songer à se dérober vers le nord sans les 
sacrifices les plus durs, bien que -la retraite des trains et 
des convois sur Thie-ling eût commencé dès le 5 mars. L'en- 
chevêtrement complet des fractions appartenant aux corps 
les plus divers, amené par le développement de la bataille, 
rendait en outre difficile la conduite des troupes en masse. 
Il ne pouvait être question d'exécuter la retraite en ordre. 

L'écoulement de l'armée russe commença vers le 9 mars. 
Le 10 au soir, les avant-gardes japonaises avaient atteint, à 
l'est, le col de Ouan-kia-ta-ling ; sur la grand'route Mouk- 
den, Thie-ling, le village de Pou-ho; plus à l'ouesl, la région 
au nord-est de Ta-oui-loun. A Hou-tche-tai, se trouvaient en- 
core, dans la nuit du 10 au 1 1, des fractions de troupes russes 
constituant soi-disant les arrière -gardes de la deuxième 
armée; elles étaient sous les ordres du général Gerschel- 
mann, commandant la 9* division d'infanterie du X* corps 
d'armée, dont une brigade s'était battue à Yang-sin-toun. 
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Dans la matinée du ii , elles furent coupées de Pou-bo et 
durent capituler, même les petits détachements séparés du 
gros. 

C'est à cela que se réduisirent, somme toute, les pertes 
des Russes dans la retraite, de sorte qu^il n^est pas permis 
de dire qu'il y ait eu de la part des Japonais une de ces 
poursuites réelles qui achèvent la désagrégation complète 
de l'armée battue. Les Japonais étaient également à bout 
de forces et ne progressaient derrière les Russes, sur la 
grand'route et dans son voisinage, qu'avec des fractions 
relativement faibles, appartenant vraisemblablement à l'ar- 
mée de Kuroki, poussées, au cours de son mouvement, eu 
avant des autres groupes de l'armée. Dans les premières 
heures de la matinée du i4 mars, l'avantr-garde japonaise 
fut même repoussée, après des pertes sanglantes, au sud- 
ouest de Thie-ling sur le Fan-ho. L'armée russe n'était 
naturellement plus capable d'une résistance sérieuse. Elle 
continua par suite avec lenteur son mouvement vers le nord, 
laissant des détachements de sûreté à hauteur de la station 
de Siao-ping-kai et de la cavalerie encore plus au sud. Le 
grand quartier général resta à Koung-tchoui-ling, près de 
la voie ferrée conduisant à Kharbin. 

Dans la nuit du i6 au 17, les Japonais occupèrent Thie- 
ling, le 19, Kai-yuen, et leurs avant-gardes s'avancèrent 
progressivement jusque sur la ligne Ouei-yuen-pou-meun, 
Tchang-tou-fou et à l'ouest, mais l'élan, résultat de la vic- 
toire, ne put les mener plus loin. A partir du 23 mars, un 
nouveau temps d'arrêt se produisit dans les opérations in- 
terrompues, comme autrefois, par de nombreuses tirailleries 
aux avant-postes, sans la moindre importance au point de 
vue de la situation générale. 

Les combats englobés sous la dénomination de « bataille 
de Moukden » coûtèrent aux Russes, d'après les premiers 
comptes rendus, environ 56 000 blessés évacués, 26 000 bles^ 
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ses laissés sur place ou tués, 45 ooo à 5o ooo prisonniers, 
en tout près de i3oooo hommes, soit environ le tiers de 
l'effectif total. Les documents ofGciels ultérieurs réduisirent 
considérablement ces chiffres (2 généraux, i g85 officiers, 
87677 hommes). Où est la vérité? On ne peut trancher ici 
cette question. Une perte de 5o 000 hommes fut la rançon 
de la victoire des Japonais. Ils s'emparèrent de 2 drapeaux 
et de 60 canons, sans compter les nombreux équipages 
et le matériel de guerre laissé sur le champ de bataille 
(32 pièces lourdes, 26 pièces à tir rapide). La faiblesse de 
ces chiffres est étonnante, car, pendant les longs mois d'ar- 
rêt dans les opérations, les Russes amenèrent certainement 
et mirent en batterie dans les retranchements au sud de 
Moukden 200 à 3oo pièces lourdes et de vieilles pièces de 
campagne à fermeture à vis; ces pièces ne possédaient pas 
d'attelages particuliers. La plus grande partie fut donc em- 
menée, preuve manifeste que la retraite du front sud avait 
dû être préparée plusieurs jours à l'avance. 

La défaite de Moukden eut comme conséquence ultérieure 
le remplacement du général Kouropatkine conwne général 
en chef par le général Linevitsch, qui commandait alors la 
première armée. Le général Kouropatkine quitta d'abord l'ar- 
mée, le 17 mars, à Tchang-tou-fou, mais il y revint quelques 
jours plus tard comme commandant de la première armée. 
11 paraît peu probable que l'accueil qui lui fut fait dans son 
nouveau commandement, inférieur au précédent, ait été 
empreint d'une confiance absolue et complète. 

L'ensemble des événements de la bataille de Moukden, 
en particulier l'action du I" corps d'armée sibérien, montre 
de nouveau dans quelle dépendance de l'attaque était tombée 
la défense. Pas une fois elle ne réussit à montrer une volonté 
personnelle et n'employa à la riposte la force réelle dont 
elle disposait. Elle se contenta toujours et simplement de 
parer avec une vigueur qui se paralysa peu à peu sous les 
coups de l'assaillant. 
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On a fréquemment émis ropinion, pendant la durée de la 
campagne^ qu'une telle passivité était une funeste et fatale 
conséquence de la défensive. C'est absolument inexact. Dans 
tous les cas, la défensive doit, elle aussi, être un acte nette- 
ment envisagé, une étape vers un but bien déûni, comme 
Tattitude de l'amiral Togo Fa montré sur mer au moment de 
l'intervention de la deuxième escadre russe. La défensive 
dans son essence même ne ressemble en rien à cette inaction 
imprécise et mal assurée qui agit de temps en temps d'une 
manière convulsive sur un point ou sur un autre pour se 
donner l'illusion de l'action. Il faut se garder d'attribuer à 
des causes générales des phénomènes qui s'expliquent par 
des raisons particulières, et de conclure à la faiblesse de la 
défensive, sous prétexte que tous les généraux malheureux 
tombent la plupart du temps dans la passivité et finalement 
y sombrent. Ceux qui restent inactifs sous prétexte que la 
situation générale leur impose d'abord l'expectative per- 
dront certainement aussi vite l'habitude de l'action quand, 
dès le début, les circonstances leur permettront d'agir, et 
bien plus rapidement encore, lorsque l'action sera contraire 
aux exigences du moment. Pour se rendre compte de la 
rapidité avec laquelle on tombe dans la passivité, il faut se 
rappeler l'attitude des Autrichiens pendant la première par- 
tie de la guerre de iSSg en Italie. 

L'immobilité complète des Russes à Moukden et leur 
incapacité à se mouvoir furent le résultat du groupement de 
leurs forces avant la bataille. 

Toutes les fractions qui, dans la défensive, sont placées 
en première ligne ne peuvent servir qu'à parer à une attaque 
à l'endroit où elles se trouvent. Quand le commandement 
veut agir à son tour, il ne peut le faire qu'avec des forces 
maintenues comme réserves loin derrière le front et qui, dès 
les premiers symptômes de l'attaque et pendant le dévelop- 
pement de la bataille elle-même, n arrivent généralement pas 
aa contact. 
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Des corps entiers de l'armée russe se trouvèrent engagés 
en première ligne sur des fronts d'une étendue si démesurée, 
que leur force était à peine sufQsante pour assurer la pos- 
session de la totalité de la ligne qu'ils occupaient. L'unique 
réserve du commandement, le XVP corps d*armée, se trou- 
vait au sud du Houng-ho, si près déjà de la position de 
défense qu'il eût été difficile de l'utiliser pour une opération 
autre que l'appui immédiat du front, alors qu'il aurait fallu 
envisager également l'éventualité de la formation d'un nou- 
veau front défensif du côté d'une aile, dans le cas de l'enve- 
loppement. Cette réserve détacha en outre le quart de ses 
forces, qui retournèrent en arrière pour protéger la voie fer- 
rée, dès que la ligne eut subi le premier contact d'un faible 
détachement ennemi. Un autre quart lui fut retiré, dès 
que le flanc droit se trouva menacé, si bien qu'au moment 
où se déroula la bataille décisive, il n'y avait plus de dis- 
ponible qu'unie seule division. Toutes les forces qui furent 
plus tard nécessaires pour s'opposer aux progrès de l'enve- 
loppement durent être prélevées sur le front de défense 
lui-même. Le récit de la bataille a clairement montré à quel 
enchevêtrement des unités ce procédé a conduit. 

Le principal désavantage de cet expédient résidait en ce 
que, de cette réunion de forces, il ne pouvait sortir autre 
chose qu'une simple action de front contre l'enveloppement 
ennemi. Les troupes placées au sud du Houng-ho durent, 
de toute nécessité, être ramenées vers Moukden et de là 
être opposées de front, dans la direction de l'ouest, à la 
marche des Japonais. Il est clair que ceux-ci, dans leur 
mouvement enveloppant, ne devaient pas s'attendre seule- 
ment à une résistance de front momentanée et qu'une riposte 
réellement décisive de l'ennemi ne pouvait consister qu'en 
une vigoureuse attaque exécutée par des troupes fraîches 
venant du nord et agissant en liaison avec celles qui étaient 
chargées de la résistance de front sur la nouvelle position 
de défense. 
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Clause wilz écrit dans sa Campagne de ijgô en Italie 
(page agS) : 

€ Nous sommes d'avis que, de nos jours, dans les batailles 
défensives, des corps d'armée qui arriveront pour la 6n de la .^ 

bataille ou des réserves qui seront maintenues très loin en _^ 

arrière et qui seront amenées très tard au combat, pour j^ 

intervenir de même, auront une action très efGcace. Plus \ 

les réserves sont éloignées, moins les colonnes envelop- 
pantes de l'ennemi pourront les déborder. Il y a très peu 
de batailles dans lesquelles l'attaque se soit abstenue de 
tout mouvement enveloppant; les colonnes qui cherchent à 
tourner le défenseur sont à leur tour enveloppées par un 
mouvement en avant de semblables réserves. D'ailleurs, nos 
batailles actuelles présentent rarement, à proprement parler, 
des crises, ou bien, s'il s'en produit, cela n'arrive générale- 
ment que lorsque les deux adversaires se sont déjà épuisés 
dans la lutte. Il s'ensuit donc qu'on peut toujours, tant 
qu'on n'a pas abandonné le champ de bataille, rétablir le 
combat au moyen d'une réserve ou d'un corps qui intervient 
dans la lutte. » 

Est-il possible de mieux poser les principes d'après les- 
quels il aurait fallu tracer dans ses grands traits le plan de 
la bataille de Moukden, que dans ce passage écrit par Glau- 
zewitz, il y a presque un siècle, dans son analyse philoso- 
phique de la guerre. 

Ne cherchons pas pour le moment si la grande extension 
du front des Russes peut être approuvée en elle-même. Il 
suffisait, dans tous les cas, de laisser sur ce front de faibles 
détachements destinés à observer et au besoin à maintenir 
une première occupation. En arrière d'eux, quelques corps, 
peut-être un par armée, devaient se trouver à portée, à 
10 ou 12 kilomètres environ, constituant les premiers or- 
ganes de renforcement. Par suite, aux ailes extrêmes, no- 
tamment à l'aile droite en plaine, il n'y avait pas lieu d'en- 
visager, dès le début, la perspective d'une défense opiniâtre 
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du front le plus avancé. Les faibles forces qui se trouvaient 
là pouvaient être repoussées sans qu'il en résultât un dom- 
mage pour l'ensemble de l'armée et trouver seulement un 
appui dans les corps placés en arrière, qui, comme cela 
s'est produit en réalité au sud-ouest et à l'ouest de Mouk- 
den, se seraient opposés à un mouvement enveloppant de 
plus en plus étendu de l'ennemi, en lui présentant peu à 
peu un nouveau front. 

Mais il fallait maintenir plus au nord la réserve dont 
disposait le commandement supérieur; elle n'avait besoin 
de se mettre en marche qu'au moment où la manœuvre 
enveloppante était complètement dessinée, et son simple 
mouvement en avant prenait en flanc l'attaque débordante. 

Si l'on examine les événements au point de vue du temps, 
il est incontestable que, le i" mars au plus tard, la marche 
en avant d'importantes forces japonaises entre le Houng-ho 
et le Liao-ho était connue avec certitude. Ce fut seule- 
ment à partir du 3 que se développa l'attaque débordante à 
l'ouest de Moukden, et la décision se produisit les 6 et 
7 mars. 

Il ne fallait naturellement pas attendre que les événe- 
ments fussent aussi avancés. Vers le 3 au soir ou le 4 ^u 
matin, deux corps d'armée, maintenus en arrière et complè- 
tement frais, devaient commencer leur marche en partant de 
la région située à mi-chemin entre Moukden et Thie-ling, 
c'est-à-dire à environ 6o kilomètres au nord des positions les 
plus avancées du front fortijié du Cha-ho; ils devaient ainsi 
pouvoir opérer, le 5 au plus tard, dans le flanc de l'attaque 
japonaise. Si cette intervention ne réussissait pas à modifier 
la tournure des événements, il fallait alors avouer qu'on se 
trouvait dans l'impossibiHté de remporter la victoire non 
seulement par la faute du commandement, mais aussi par 
celle des troupes. Dans tous les cas, cette solution oflrait 
de plus grandes chances de succès que le déploiement 
linéaire de toute l'armée, dont on ne pouvait attendre rien 
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de mieux que rengagement des divisions accolées contre 
les troupes de l'attaque enveloppante de reiinemi, opéra- 
tion dans laquelle ces divisions devaient user progressive- 
ment leurs forces. 

11 y avait encore une autre cause d'infériorité dans ce co- 
lossal développement du front défensif et dans la répartition 
uniforme des troupes sur toute la ligne. 

Dans de telles conditions, l'assaillant ne se trouve en au- 
cune manière dans l'obligation d'attaquer le front tout entier 
ou même seulement de s'en préoccuper. La conséquence 
inévitable est que des portions plus ou moins grandes du 
front peuvent rester d'abord inutiles et inactives, mais il faut 
longtemps pour reconnaître que ces parties du front ne sont 
pas menacées d'une attaque. Pour passer de l'extrême aile 
gauche russe à l'aile droite, il fallait à un corps deux ou 
trois jours de marche. Il était par conséquent douteux dès 
le début que des renforts pussent arriver en temps voulu à 
de telles distances. Si l'attaque Japonaise avait concentré 
toute son énergie sur une aile du front russe, il se serait pro- 
duit une décision plus rapide, étant donnée la force supé- 
rieure qu'elle y aurait déployée. 

Les Japonais, au détriment de la grandeur de leur victoire, 
ont fait aux Russes la gracieuseté de les attaquer sur tout le 
développement de leur front et de les déborder même sur 
leurs deux ailes. 

Il n'est pas besoin d'autre démonstration pour faire voir 
quel effet différent et plus rapide eût été obtenu à l'ouest 
et au nord de Moukden, si quatre ou cinq divisions étaient 
venues apporter leur concours à l'enveloppement. Les for- 
ces russes qui se trouvaient à Tsin-ho-tcheng et encore 
plus à l'est ne comptaient plus dans la bataille, et il n'était 
plus nécessaire de leur opposer un seul homme. Il est cer- 
tain que l'aile gauche de l'armée russe se serait trouvée dans 
une impossibilité d'autant plus grande de se replier vers le 
nord qu'elle se serait attardée d'abord plus loin vers le sud. 
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C'est pourquoi il était tout à fait inutile, même au col de 
Kao-tou-Hng et près de Peun-ya-pou-tse, d'exécuter des 
attaques désespérées pour rejeter les Russes vers le nord. 
Il est vrai de dire que ces attaques furent poussées plus a 
l'ouest vers le front fortifié, afin d'y maintenir tous les corps 
russes qui étaient les premiers à pouvoir venir appuyer le 
flanc droit menacé et qui réussirent effectivement à le se- 
courir. 

Dans la bataille de Moukden, telle qu'elle eut lieu dans la 
réalité, les Japonais, pendant la période qui s'étend jusqu'au 
i" mars, refoulèrent assez loin vers le nord l'extrême aile 
orientale des Russes, facilitant ainsi sa retraite, et ils l'atta- 
quèrent avec la plus grande vigueur dans la région à l'est 
'de Peun-ya-pou-tse. La quatrième armée, faible et très épar- 
pillée sur le front, n'avait pas le ressort nécessaire pour une 
attaque énergique et il arriva ainsi que les corps d'armée 
russes qui se trouvaient sur le Cha-ho purent retirer de la 
lutte la moitié de leurs effectifs et les amener à l'aile droite. 

Il en aurait été tout autrement si, à Tsin-ho-tcheng et à 
l'est, les Japonais avaient complètement négligé les Russes ; 
de même, si de faibles forces étaient simplement restées de- 
vant eux à Peun-ya-pou-tse et à l'est, et si, par contre, cinq 
à six divisions avaient attaqué énergiquement de front, sur le 
Cha-ho pendant que dix à douze divisions auraient été en- 
gagées contre l'aile droite russe afin de l'envelopper. 

On ne voit pas bien comment dans ce cas la retraite des 
Russes dans la direction de l'est aurait pu être évitée ; à 
partir du moment où l'armée du général Kouropatkine se 
serait vue refoulée de ce côté, une catastrophe eut été iné- 
vitable. 

En un mot : l'énorme développement du front russe n'o- 
bhgeait en rien les Japonais à surenchérir en augmentant le 
développement du leur, dans l'intention d'enfoncer les deux 
ailes ennemies et d'envelopper ainsi progressivement l'ad- 
versaire. Ils perdirent de cette manière leur force et leur 
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cohésion. La faute commise par les Russes permettait, 
moyen de beaucoup plus efBcace, de négliger provisoire- 
ment une partie du front ennemi et de se jeter avec des 
forces bien supérieures sur une des ailes, la droite de pré- 
férence, pour y amener une solution aussi rapide que pos- 
sible. 

L'idée qui a pu faire choisir une position défensive comme 
celle que les Russes prirent sur le Cha-ho, a beaucoup 
d'analogie avec la maladresse qui présidait aux dispositifs 
linéaires des armées du dix-huitième siècle. De même que 
Frédéric le. Grand, se rendant compte de la réelle faiblesse 
de ce dispositif et utilisant sa plus grande liberté de mou- 
vements, concentrait toute la force de son attaque sur une 
ailé et amenait la décision sur ce point, grâce à sa supério- 
rité numérique, avant que l'ennemi ait eu le temps de prépa- 
rer et d'exécuter sa parade, de même, selon toute prévision, 
un résultat plus rapide et plus considérable aurait été atteint 
parles Japonais dans la bataille, s'ils n'avaient pas répondu à 
l'étendue exagérée du front des Russes par une extension 
analogue du leur. 

Mais il ne s'agissait pas seulement pour les Japonais de 
la grandeur du succès. Ils devaient, en outre, ainsi qu'on 
l'a exposé plus haut, compter que, si l'ennemi opérait judi- 
cieusement, leur mouvement enveloppant pouvait être enve- 
loppé à son tour par le simple mouvement en avant de 
réserves maintenues au nord, loin en arrière. Pour parer à 
ce danger menaçant, il leur aurait fallu aussi garder des 
forces disponibles. Ils les auraient eues tout naturellement 
sous la main, étant donnée la force plus considérable de l'aile 
enveloppante. 

De la manière dont les événements se sont réellement 
déroulés, d'un côté deux à trois corps d'armée russes, inter- 
venant vers le sud, n'auraient pour ainsi dire trouvé devant 
eux aucune troupe fraîche, et, de l'autre côté, quatre a cinq 
divisions japonaises, s'avançant encore davantage à l'aile 
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occidentale, n'auraient en quelque sorte rencontré devant 
elles aucune résistance. Les conclusions relatives au succès 
qu'il était permis d'escompter sautent aux yeux. 

En ce qui concerne le groupement tactique pour une ba- 
taille offensive ou défensive, il est bon également d'étudier 
Clausewilz, qui traite les questions qui s'y rapportent dans 
ses ébauches du chapitre : Travail préparatoire pour la ré- 
daction d'un cours de tactique ou diine théorie du combat {% 

La bataille de Moukden a, de nouveau, fourni matière à 
des critiques dirigées contre la cavalerie russe, à qui l'on a 
reproché de ne pas avoir reconnu les mouvements des Ja- 
ponais. Il semble qu'on soit allé un peu loin dans certaines 
appréciations, en voulant expliquer par l'ignorance où le 
commandement russe est resté de l'action de l'ennemi non 
seulement la perte de la dernière bataille, mais encore l'é- 
chec de la campagne tout entière. C'est une grave erreur de 
principe. 

On ne sait pas encore si, dans l'ensemble, la cavalerie 
russe a été à la hauteur de sa tâche. Dans les journées cri- 
tiques de la fin de février, une partie considérable de la ca- 
valerie fut envoyée de l'aile droite vers le nord, afin d'as- 
surer la sécurité de la voie ferrée ; les autres régiments 
agirent visiblement sans direction d'ensemble. Pourtant, à 
la guerre, la cavalerie, même la meilleure et la plus nom- 
breuse, ne pourra jamais se rendre compte des intention^ 
de l'ennemi; c'est seulement dans des cas exceptionnels que, 
sur certains points, elle pourra déterminer ses forces. Et 
même, si elle devait jamais satisfaire à ces exigences impos- 
sibles, le chef qui attendrait pour se décider et pour agir 
que les résolutions de l'ennemi lui soient connues arriverait 
toujours trop tard et manquerait son but. 11 faut tant de 
temps pour reconnaître l'adversaire, pour rapporter les im- 
pressions reçues, pour reconstituer le tableau au moyen des 
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renseignements embrouillés souvent imprécis et contradic- 
toires, pour donner les ordres voulus basés sur la situation 
générale qu'on s'est Ggurée et pour les exécuter, que la 
marche des événements a généralement, du côté de l'en- 
nemi, complètement modiOé la situation sur laquelle on avait 
tablé. 

Aucun général victorieux n'a connu, avant les batailles 
qu'il a gagnées, le détail de la situation de l'ennemi. Qu'on 
se souvienne seulement des maigres renseignements sur la 
situation de ses adversaires que possédait Napoléon avant 
ses grandes victoires; de l'incertitude dans laquelle se trou- 
vait Radelzky, en 18^9, avant la bataille de Novare; de 
Tobscurité dans laquelle marchaient le commandement prus- 
sien avant la bataille de Kœniggra^tz, le commandement 
allemand en 1870, avant les grandes batailles décisives. Il 
est également tout à fait douteux que le commandement ja- 
ponais ait dû ses succès à une connaissance complète, ou 
même simplement meilleure, de la situation de l'ennemi. Le 
commandement doit chercher son inspiration dans son cer^ 
veau même: une lumière venant de Vextérieur ne pénétrera 
jamais jusque dans ce coin reculé où s'élabore la résolu- 
lion. 

En ce qui concerne la bataille de Moukden, on ne peut 
même pas prélendre que le haut commandement russe ait 
connu trop tard l'enveloppement de son aile droite. Les 
premières indications à ce sujet remontaient au 28 février; 
le i" mars, cette vague conjecture devenait une certitude; 
l'attaque sérieuse à l'ouest de Moukden commença le 3 mars 
seulement. On pouvait donc disposer de un jour et demi à 
deux jours pour prendre les mesures nécessaires. 

Avec un autre groupement de ses forces, Kouropatkine 
aurait pu, ainsi qu'on Ta dit plus haut, agir contre les Japo- 
nais en temps opportun et dans une direction très dange- 
reuse pour eux, si celte conlre-olTensive avait commencé à se 
produire dès le 3 au soir, après avoir été proparée loin en 
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arrière du front. Mais, élant donné le dispositif adopté par 
rarmée russe, il était impossible qu'une telle riposte fût lan- 
cée dans la direction décisive, même si on avait déjà, avant 
le i" mars, pris les premières mesures à cet effet. Quant au 
groupement réalisé, dans lequel il est difCcile de trouver une 
idée nette et méthodique, il était condamné d'avance à la sté- 
rilité et à la défaite; s'il n'a pas amené une catastrophe, c'est 
grâce à la manière dont l'ennemi a prononcé son attaque. 
Après ce qui vient d'être dit, la valeur d'une bonne ex- 
ploration et l'utilité d'une cavalerie sufGsamment forte et à 
hauteur de sa tâche n'ont pas besoin d'être discutées. Cette 
cavalerie est indispensable pour connaître où l'on peut poser 
le pied dans la marche et à quel endroit l'action ennemie 
commence à se faire sentir. Les résultats de l'exploralion 
doivent constamment compléter l'action du commandement 
et lui permettre de se rendre compte s'il ne fait pas fausse 
route ; mais tout chef, même du grade le plus infime, se 
perdra à la guerre s'il ne sait pas par lui-même ce qu'il 
peut et ce qu'il doit faire, s'il croit devoir attendre les ré- 
sultats de l'exploration pour en faire le point de départ de 
son action et s'il panse pouvoir percer, grâce à eux, Fobscu- 
rite qui l'entoure. 

La bataille de Moukden, une des batailles les plus riches 
en enseignements , tant au point de vue de l'attaque qu'à 
celui de la défense, fut le dernier grand événement décisif 
en Extrême-Orient. 

Après une longue période d'arrêt dans les opérations 
militaires, on sut, et ce bruit prit bientôt une consistance 
croissante, que le président des États-Unis d'Amérique, 
Roosevelt, faisait les plus grands efforts afin d'amener un 
échange de vues entre les deux parties belligérantes. Au 
milieu de juin, les deux gouvernements consentaient à en- 
voyer des délégués à une conférence sur le territoire amé- 
ricain. Le 6 août, les plénipotentiaires arrivèrent à Porls- 
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mouth ; à leur lêle se trouvait , du côté russe , l'ancien 
ministre des Gnances, M. de Witte, qu'on savait avoir tou- 
jours employé son influence à essayer d'éviter un conflit 
en Extrême-Orient; du côté des Japonais, le baron Komura, 
ministre des affaires étrangères. 

Dès le 29 août, les plénipotentiaires étaient d'accord sur 
les conditions de la paix: celte entente était survenue avec 
une rapidité extraordinaire, bien qu'il y eût eu plusieurs 
journées critiques à la Gn des négociations. Le 5 septembre^ 
à 4^45 du soir, avait lieu la signature solennelle du protocole, 
qui prit le nom de « traité de Portsmouth ^. Les deux puis- 
sances se réservaient un délai de cinquante jours pour la 
ratiGcation du traité. 

La paix maintenait les limites des possessions respectives 
des deux puissances, telles qu'elles résultaient des événe- 
ments de la guerre. La Russie perdait Port-Arthur avec la 
presqu'île de Liao-toung et cédait la voie ferrée de l'Est chi- 
nois jusqu'à Kouan-tcheng-tse('). Elle s'engageait à ne gê- 
ner en rien l'action japonaise en Corée et elle abandonnait 
la moitié méridionale de l'île de Sakhaline, qu'elle avait ac- 
quise en 1875, en vertu d'un traité avec le Japon. 

Le Japon faisait ainsi disparaître ce qui restait du traité 
de Simonosaki et la Russie se trouvait refoulée dans les 
limites sur lesquelles elle pouvait garder l'équilibre vis-à-vis 
de son adversaire en Extrême-Orient. 

Sans doute, les exigences japonaises avaient, au commen- 
cement des négociations, été beaucoup plus grandes; une, 
en particulier, était telle, que seule une puissance à bout de 
forces pouvait l'accepter, puisqu'elle lui enlevait le droit de 
disposer de ses propres ressources : c'était la limitation des 
effectifs maritimes russes en Extrême-Orient. Deux autres 
auraient pu être maintenues, si le Japon avait eu entre les 



I. A 222 kiiomètres au sud de Kharbiu ; distance de Dalny à Kounn-tcheng- 
<«e, 660 kilomètres ; embranchement vers Port-Arlhur, 4'> kiiomètres, veris 
Ying-tse, 21 kilomètres. 
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mains un gage que la Russie n^aurait pu recouvrer qu'en 
subissant la loi du vainqueur ; c'étaient : la remise des vais- 
seaux déséquipés dans les ports neutres et le payement 
d'une indemnité de guerre au Japon. 

De ces trois prétentions, les deux premières ont été aban- 
données avec une facilité relative par les Japonais. Dans la 
dernière, Tindemnité de guerre, résidait un grave danger au 
point de vue de la réussite des négociations, La situation 
financière du Japon faisait que le remboursement des fortes 
dépenses de la guerre, qui avait provoqué une augmentation 
considérable du chiffre de la dette publique, était pour lui 
une nécessité impérieuse. L'opinion publique, qui voyait 
déjà dans les conditions proposées la preuve d'une extrême 
modération après les victoires remportées, considérait la 
question de l'indemnité de guerre comme une condition 
aussi essentielle que naturelle. Malgré cela, à la surprise du 
monde entier, le Japon céda complètement sur cette ques- 
tion. 

Quand on cherche à se rendre compte des raisons de 
celte modération réellement incompréhensible, on ne sait si 
on doit attribuer ce résultat à l'habileté diplomatique de 
M. de Witte ou à la générosité du Japon, ou bien à l'inter- 
vention conciliante du président Roosevelt. On est d'accord 
en général pour faire revenir à M. de Witte la gloire d'une 
victoire diplomatique peu ordinaire et on ne pense pas que, 
même sur ce terrain, le succès doit indiscutablement résul- 
ter de la situation réelle. 

Sans doute, ces conditions favorables n'apparaissent pas 
clairement ici; on est surpris en effet, au premier coup 
d'œil, de voir que la Russie a toujours été vaincue dans tout 
le courant de la guerre, que sa puissance maritime a été 
détruite sans conteste, que ses armées de terre ont été re- 
poussées et que cependant, pour finir, le Japon a abandonné 
ses exigences sur les points les plus importants. 

Mais, dès qu'on se souvient de ce qui a déjà été dit plus 
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haut sur la situation générale des deux partis ('), il ne faut 
pas aller bien loin pour trouver l'explication de la tournure 
que prirent les négociations. Malgré ses désastres sur mer, 
qui avaient amené une soumission complète à la volonté de 
Tennemi, en admettant que l'empire de la mer fût pour la 
Russie une question de vie ou de mort, malgré la perte de 
Port-Arthur et malgré les défaites éprouvées dans trois 
grandes batailles décisives ('), la Russie était, au commen- 
cement d'août 1905, en équilibre stratégique vis-à-vis des 
années japonaises. 

Inimédiatement après la bataille de Moukden, il semblait 
que la révolution intérieure qui éclatait en Russie allait pa- 
ralyser en Extrême-Orient sa force de résistance et que la 
puissance que l'adversaire n'avait jamais pu abattre était 
sur le point de se détruire elle-même. Différents symptômes 
indiquaient que le gouvernement russe reculait devant une 
nouvelle mobilisation et l'appel de nombreux réservistes. 

Le renforcement ininterrompu de l'armée battue se con- 
tinua cependant après quelques flottements. Par suite de 
l'arrivée des deux dernières brigades de chasseurs d'Europe 
(3* et 4*) et du IV* corps d'armée, les cinq brigades de chas- 
seurs se trouvèrent portées à l'effectif de divisions entières. 
A cela vint s'ajouter la mobilisation de quatre corps d'armée 
actifs : XIX% IX% XUV et XX1% dont le premier, le XIX% 
commença à arriver sur le théâtre de la guerre à partir du 
10 août. Au milieu de septembre, le XII P corps d'armée 
pouvait être en place; dans le courant du mois suivant, le 
Xlll*, puis le XXI*. Les forces russes se montaient ainsi à 
plus de 600000 hommes, sans compter les 60000 hommes 
environ de Vladivostok : elles atteignaient donc un chiffre 
total dont les Japonais ne pouvaient approcher, en dépit de 
toute l'énergie déployée dans l'organisation de formations 



1. Première partie, p. 7. 

2. A Liao-yaog, sur le Cha-ho, à Moukdeu. 
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de réserve toujours nouvelles. Malgré les perles et les dé- 
faites qu'elle avait subies, Tannée russe, à la fin de la cam- 
pagne, était relativement plus forte qu'au moment des pre- 
mières batailles décisives, ainsi qu'il est facile de le voir en 
rapprochant de l'ordre de bataille joint à la deuxième partie 
celui qui est annexé à la première. 

Dans de semblables conditions, il ne fallait pas songer à 
imposer à la Russie des conditions très dures et une nou- 
velle victoire japonaise ne l'aurait pas permis davantage. Il 
n'y avait que la mainmise sur un territoire russe qui pût 
fournir un moyen d'arriver au but poursuivi. Le siège de 
Vladivostok et l'envahissement ultérieur du territoire au sud 
de l'Oussouri, après le répit d'un an et demi laissé à la for- 
teresse pour se préparer, était, ainsi que l'expérience de 
Port-Arthur l'avait fait voir, une entreprise osée, dont la réa- 
lisation aurait eu pour résultat de faire retirer une quantité 
de troupes si considérable de l'armée de Mandchourie que la 
perle de l'équilibre devait à peu près sûrement en résulter. 

Si, au commencement de la guerre, les Japonais avaient 
procédé autrement, un autre résultat aurait pu être atteint, 
ainsi qu'on l'a fait voir plus haut et comme on l'expliquera 
encore plus loin dans les considérations critiques. La voie 
que le Japon avait en réalité suivie dans son action straté- 
gique l'avait conduit, vers le milieu de igoS, au terme des 
succès auxquels elle pouvait le mener. Il faut reconnaître 
que le gouvernement japonais ne se laissa ni aveugler par 
l'ardeur de la victoire, ni influencer par les passions popu- 
laires, qu'il apprécia sainement la situation telle qu'elle était 
et qu'il en tira, en définitive, probablement le cœur contrit, 
ce qu'elle pouvait lui donner. 

Alors la modération des Japonais et la grandeur du succès 
remporté par les Russes cessent d'être incompréhensibles. 
Incontestablement, M. de Witte a eu la sagesse et l'intelli- 
gence nécessairos pour construire l'édifice du succès, mais il 
ne pouvait bâtir que parce qu'il disposait d'une base sûre. 
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Jamais une victoire prise en elle-même ne ressemblera à 
une autre; la bataille de Kœniggraetz a eu un résultat au- 
trement grand que la bataille de Moukden — bien qu'il n'y 
ail pas eu davantage de poursuite et que la victoire ait été 
encore moins complète — parce que l'ennemi a été frappé 
au cœur. Ce n'est pas la victoire elle-même, si éclatante soit- 
elle, qui est pour la conclusion de la paix le facteur essen- 
tiel, c'est sa répercussion effective sur la force de résistance 
de l'ennemi. Il est, par suite, de la plus grande importance 
pour rissue d'une campagne de ne pas seulement chercher 
la victoii-e pour la victoire, il faut aussi la poursuivre dans 
une direction telle qu'elle ait pour conséquence d'amener 
l'ennemi au même point que l'homme à qui on a mis les 
poucettes et à qui, en augmentant la pression, on fait de- 
mander grâce. Il faut connaître le point sensible de la situa- 
lion et agir droit de ce côté. 

Ce ne fut pas tout à fait le cas en Extrême-Orient et c'est 
pour cela que les exigences relatives à l'indemnité de guerre, 
bien que très bien fondées en apparence, ne reposaient pas 
en réalité sur une base sérieuse. 
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CHAPITRE III 
Le siège de Port-Arthur et les combats sur mer 



La lutte devant Porl-Arthur n'est pas encore aujour- 
d'hui ('), il s'en faut de beaucoup, sufCsamment connue 
pour qu'il soit permis de porter un jugement [détaillé sur la 
marche du siège et de tirer des enseignements de ses parti- 
calarités. C'est seulement la publication des récits officiels 
faits de part et d'autre qui fournira les éléments néces- 
saires. 

On doit, par suite, se contenter actuellement de s'attacher 
aux traits principaux. 

La situation approximative des fortifications permanentes 
et des ouvrages du moment élevés à Port-Arthur est indi- 
quée sur la carte. 

Un défaut capital des ouvrages permanents était leur 
grande proximité de la ville. La perle d'une portion quel- 
conque de la ligne des hauteurs couronnées par les fortifica- 
tions entraînait fatalement la chute de la place, qui se trou- 
vait ainsi ouverte à petite distance de Tartillerie ennemie. 
Jusqu'où la construction des ouvrages pouvait-elle être 
poussée au début de la guerre ? On ne le sait pas encore 
exactement; il est certain que cette construction ne fut pas 
partout achevée. 

Un coup d'œil sur la carte montre à quel point le répit 

1. igoS. 
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laissé par les Japonais à la place fut utilisé pour la cons- 
truction des ouvrages de circonstance. Ces ouvrages, tant 
qu'ils ont eu derrière eux l'appui des fortifications perma- 
nentes, se sont comportés d'une manière remarquable au 
point de vue de la résistance à la marche de l'attaque et ont 
imposé à celle-ci des sacrifices à peine inférieurs à ceux que 
lui coûtèrent les ouvrages permanents. On trouve de ce fait 
une preuve évidente dans la façon dont les événements tour- 
nèrent au désavantage des Japonais, du commencement de 
février au milieu de mai. 

Comme cela a déjà été dit plus haut ('), le débarquement 
de la deuxième armée (Oku) eut lieu au sud de Pi-tse-ouo, 
le 5 mai. L'attaque de la première position de défense de 
Port-Arthur, poussée jusqu'au détroit de Kin-tcheou, se ter- 
mina, le 26 mai, par un échec des Russes ; le 27 mai, eut 
lieu l'occupation de Ta-lien-ouan par les Japonais ; le 3o, 
celle de Dalny. Après que les destructions faites aux instal- 
lations maritimes et au chemin de fer eurent été réparées, 
Dalnj fut utilisé comme base pour l'attaque de Port-Arthur. 

Les préparatifs pour le siège durèrent jusque vers le miheu 
de juillet. 

Les troupes réservées pour constituer l'armée de siège 
furent les r*, 9' et 11* divisions et probablement une divi- 
sion de réserve (la 7'). En fait de gros canons, ce furent d'a- 
bord les calibres jusqu'à i5% qui dominèrent; les pièces de 
calibre plus fort ne semblent avoir été employées au com- 
mencement que sur certains points. En ce qui concerne le 
nombre, l'artillerie de l'attaque ne se montra pas davantage 
dans les premiers mois supérieure à celle de la défense, de 
sorte que peu à peu l'augmentation de son action fut re- 
connue comme la nécessité la plus pressante, afin d'épargner 
dans l'avenir à l'infanterie les flots de sang (jue lui avaient 
coûté les premières tentatives d'assaut infructueuses. 



I. Première partie, p. 09 et suiv. 
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Dans la dernière période de ]a lulle, de lourds canons de 
bord, du calibre de 28 %, ont été empruntés à la flotte et 
mis à terre ; ils ont eu contre les fortiGcations l'action la plus 
décisive. 

Mais tout le cours du siège garde le caractère d'une lutte 
commencée d'abord avec des moyens d'action insufOsants, 
n'arrivant que peu à peu à perfectionner ces moyens et ne 
gagnant la supériorité déOnitive qu'après des expériences, 
désastreuses. 

Devant une forteresse, cette infériorité ne coûte que des 
sacriQces de sang et de temps. Tant qu'il n'y a pas à craindre 
une intervention venant du dehors, l'assaillant a toujours la 
possibilité d'augmenter ses forces jusqu'au point voulu, 
tandis que le défenseur, sans communication avec l'extérieur 
et privé de secours, voit peu à peu se consumer les siennes. 

On ne peut pourtant pas faire de reproches aux Japonais. 
11 est impossible que la puissance réelle d'une forteresse soit 
exactement connue tout d'abord, et il est naturel d'essayer 
une première tentative dès que les forces dont on dispose 
ont atteint un certain développement. Cette manière de pro- 
céder est d'autant plus justiGée lorsque le facteur temps 
joue un rôle considérable, comme au début devant Port- 
Arthur. 

Un grand nombre de sièges présentent un caractère ana- 
logue. Parmi les grands combats livrés devant des forte- 
resses pendant les siècles passés, il n'est besoin de rappeler 
que ceux dont Sébastopol, Belfort et aussi, à certains égards, 
Strasbourg furent le théâtre. Si, devant Paris, plus d'une 
personnahté au quartier général allemand a poussé à un 
bombardement prématuré et si cette tentative avec des 
moyens insuffisants n'eut pas lieu uniquement à cause de 
la résistance du chef d'état-major général, ce fait corres- 
pond au même ordre d'idées. 

Aux 65 000 à 70000 hommes dont disposait l'assaillant, 
les Russes avaient à opposer environ 35 000 hommes, dont 
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la composition figure à l'annexe II, A)^ de la première 
partie. Aux formations qui s'y trouvent mentionnées, il faut 
encore ajouter deux bataillons de dépôt et quelques autres 
formations nouvelles de peu d'importance : une sotnia de 
Cosaques et plusieurs droushines de volontaires fournis par 
la population civile. 

On ne possède encore aucun renseignement précis sur 
lannement de la place en artillerie. Les navires de guerre 
ont apporté un secours précieux; une partie de la moyenne 
artillerie des bâtiments endommagés dès le début de la 
guerre a été employée à terre pendant les travaux de répa- 
ration. Après la malheureuse sortie du lo aoûl, qui marqua 
la Gn de la première escadre russe de l'océan Pacifique, l'ar- 
tillerie des navires servit de plus en plus pour la défense 
du côté de la terre. 

La marche des Japonais contre les positions avancées de 
la défense fut menée assez rapidement. Dans la période qui 
s'étend du 26 au 3o juillet, ils arrivèrent jusque sur le véri- 
table terrain d'action de la forteresse. 

La résistance des Russes sur la position de Si-chan (col- 
line Youpilasa) fut des plus opiniâtres; les 26, 27 et 28 juil- 
let, des combats désespérés s'y livrèrent sans que, du côté 
japonais, on eût encore utilisé l'artillerie lourde. Pour cette 
raison, la position ne fut pas enlevée d'assaut, mais aban- 
donnée volontairement par les Russes, sous la menace d'un 
mouvement tournant prononcé contre leur aile gauche, 
dans la nuit du 28 au 29 juillet. Le premier jour, des vais- 
seaux japonais de date ancienne, mais armés de pièces 
lourdes, intervinrent dans la lutte contre Textrème aile 
droite des Russes jusqu'au moment où ils furent chassés 
par une escadre ennemie. Cette dernière canonna alors de 
son côté l'aile gauche des Japonais. Cependant, cette inter- 
vention n'eut pas une action décisive, parce que la décision 
se produisit à l'aile gauche des Russes. 

ERSEIOM. TACT. l5 
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La ligne occupée par les Russes après la retraite : Lon- 
gues Collines, Haute Colline, Colline du Loup, Collines Ver- 
tes, tomba sans lutte aux mains des Japonais. La supériorité 
numérique décisive de ces derniers, qui, sur un front si 
étendu, leur permettait de concentrer très facilement des 
forces supérieures contre un point déterminé, et la crainte 
d'un nouveau mouvement tournant contre l'aile gauche dé- 
terminèrent les Russes, le 3o juillet, à se retirer sur le 
front proprement dit des fortifications de Port-Arthur. Vrai- 
semblablement, les efforts donnés pendant les trois jours 
qu'avaient duré les combats précédents sur la position de 
Si-chan avaient épuisé les forces des troupes et contribuè- 
rent à activer leur retraite. Il est difficile d'écarter l'impres- 
sion que, pendant ces journées, la résistance ne fut pas en- 
core conduite d'une manière aussi suivie et aussi méthodique 
qu'elle le fut plus tard, lorsque le général Kondratenko eut 
conquis une influence de plus en plus grande. 

La propriété caractéristique de toutes les positions avan- 
cées, en dehors du rayon d'action efficace des canons lourds 
de la forteresse, est que les troupes qui s'y trouvent pla- 
cées sont extrêmement vulnérables sur leur ligne de re- 
traite. Leur mouvement de repli doit avoir lieu dans une di- 
rection tout à fait déterminée, dont elles ne doivent en 
aucune circonstance se laisser couper. La menace d'un en- 
veloppement, comme ce fut ici le cas, oblige de suite à 
abandonner la position; il est, par suite, douteux que l'atta- 
que dirigée contre elle nécessite les cruels sacrifices faits 
au cours d'une bataille de trois jours, comme à Si-chau, et 
l'on peut se demander si une action efficace ne pouvait pas 
être conduite dès le début sous la forme d'une menace de 
la ligne de retraite. L'assaillant est en mesure d'employer 
ce moyen avec d'autant plus de résolution que, en règle 
générale, il possède des effectifs très supérieurs à ceux des 
détachements avancés de la défense et qu'il a uiie bien plus 
grande liberté de mouvements. 
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Malgré les causes de faiblesse inhérentes à la situation 
de ces détachements avancés, il est toujours avantageux 
pour le défenseur de les envoyer aussi nombreux que pos- 
sible. L'assaillant est contraint, en définitive, à une marche 
plus prudente et perd ainsi plus de temps que n'en né- 
cessite le combat lui-même qu'il est obligé de livrer : cha- 
que heure gagnée est un profit pour la forteresse. Le dé- 
fenseur, s'il ne commet pas la faute de continuer le combat 
jusqu'au bout, n'est pas entraîné à de très grandes dé- 
penses de forces, et il donne à ses troupes l'occasion de 
s'aguerrir. De plus, les impressions recueillies avec certi- 
tude dans ces engagements donnent sur la situation des 
forces principales de l'ennemi des indications précieuses 
pour le commencement du siège proprement dit et font sur- 
tout connaître, sans qu'aucun doute soit possible, la mesure 
des progrès de l'adversaire. 

On doit par suite approuver sans réserve le procédé 
adopté par les Russes dans ces préliminaires de la lutte. 
Qu'ici ou là une résistance plus énergique ou plus suivie 
eût pu être faite, cela n'a aucune importance pour qui ne 
veut considérer que les traits principaux. Ea somme, les 
positions extérieures avancées ont rendu ce qu'on pouvait 
raisonnablement attendre d'elles, et si, après leur chute, les 
Japonais ont pu mettre la main sur le terrain d'où il leur 
fut ensuite possible d'agir contre la ville elle-même et le 
port après le déploiement de leur artillerie lourde, ce fait ne 
peut pas précisément constituer une critifjue de l'abandon 
des positions extérieures avancées auxquelles un rôle aussi 
décisif ne doit jamais être confié, sans que leur caractère se 
trouve complètement modifié, il met simplement en évidence 
les défauts de la place. Si le noyau de Port-Arthur devait 
être soustrait au tir des canons lourds à tir courbe et à 
grande portée, on ne devait pas demander celle protection 
à une position avancée, il fallait alors pousser la ceinture 
des ouvrages permanents jusque sur la Colline du Loup. Cela 
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gauche était chargée de l'attaque de ces ouvrages et de la 
position jusqu'à la mer. Ses plus grands efforts furent diri- 
gés contre la partie nord de son secteur. 

D'une façon générale, l'attaque principale eut lieu à Test 
de la plaine du Loung-ho, contre les ouvrages des groupes 
d'Eur-loung-chan et de Kikouan-chan, sur lesquels on pou- 
vait du haut des collines du Loup faire converger l'action de 
toute l'artillerie lourde. Leur prise sufBsait à décider du sort 
de la place, tandis que, dans le cas d'un assaut venant de 
l'ouest, il y avait peut-être encore un nouveau combat à 
livrer sur la coupure du Loung-ho; sur le front nord, en 
outre, les communications étaient assurées avec Dalny par 
le chemin de fer. Le choix de la direction d'attaque corres- 
pondait ainsi aux données du problème, seulement cette di- 
rection ne fut pas en réalité déterminée assez clairement, 
puisque les Japonais attaquèrent avec une égale énergie sur 
le front nord-ouest et par moments aussi sur le front nord- 
est. 

S'il est permis de formuler un jugement d'après l'impres- 
sion générale retirée de l'examen du siège, il semble que la 
conduite du feu de l'artillerie n'ait pas répondu complète- 
ment aux exigences de la situation. Dès le début, trop de 
pièces ont été détachées et consacrées au bombardement 
de l'intérieur de la forteresse et du port, sans que pour cela 
un résultat réel et pratique ait été atteint. Les vaisseaux 
ont ainsi, il est vrai, subi occasionnellement quelques dom- 
mages, mais leur destruction ne fut méthodiquement réali- 
sable qu'après la prise de la Colline de 2o3 mètres; elle fut 
alors très rapidement terminée. Au fond, le bombardement 
de la ville, continué pendant des mois, fut simplement un 
gaspillage de munitions et l'appui donné à l'attaque rappro- 
chée ne fut pas aussi efficace qu'il aurait pu l'être avec les 
ressources existantes. 

La marche de Vinfanierie a été dirigée absolument d'après 
les idées modernes et l'esprit dont elle a été animée mérite 



LE SIEGE DE PORT-ARTHUR ET LES COMBATS SL*R MER a3l 

d'être admiré sans réserve. Ce ne fui que sur les points où 
on ne put avancer par un procédé plus rapide qu'on eut re- 
cours aux travaux de sape et les travaux de mines ne furent 
employés que dans le voisinage immédiat des ouvrages en- 
nemis. Partout où il parut possible d'arracher à l'adversaire 
un avantage où un morceau de terrain, l'essai ne se fit pas 
allendre et le sang ne fut pas ménagé. 

Une nouvelle attaque générale contre le front nord et le 
front nord-ouest eut lieu du 19 au 28 septembre; à ce mo- 
ment, on croyait avec certitude avoir obtenu par l'action de 
Tarlillerie un effort suffisant et s'être avancé assez près au 
moyen des travaux d'approche. 

Les efforts principaux des Japonais furent dirigés contre 
deux points : les ouvrages de circonstance situés à l'est et 
au sud de Chouei-si-ying, dont le premier, le fort Kouropat- 
kine, protégeait l'aqueduc amenant l'eau à Port-Arthur et 
la Colline de 2o3 mètres sur le front nord-ouest. 

Les ouvrages de Chouei-si-ying furent effectivement en- 
levés aux Russes. La Colline de 2o3 mètres resta plusieurs 
heures aux mains des Japonais, mais fut reprise, le 28 sep- 
tembre à l'aube, par une contre-attaque dans laquelle les 
Russes employèrent comme moyen d'attaque très eîTicace 
des charges explosives lancées à la main. 11 semble que dans 
cette opération les Russes aient réussi à surprendre l'en- 
nemi. 

Toutes les tentatives des Japonais pour pénétrer jusque 
dans la ligne des fortifications proprement dites sombrèrent 
sous des flots de sang. On s'aperçut que les ouvrages, en 
dépit du bombardement qui avait duré des semaines, n'a- 
vaient rien perdu de leur valeur défensive. 

Les Japonais exécutèrent leurs assauts au moyen de 
lignes composées de plusieurs compagnies se suivant sans 
interruption avec des distances de quelques centaines de 
mètres. Les fortifications attaquées devaient être ainsi bat- 
tues par des vagues toujours renouvelées et finalement être 
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enlevées par la répélilion de leur choc ininterrompu. Mais 
même si, en certains points, des fractions réussirent, dans 
cette marche opiniâtre, à pénétrer dans les ouvrages, une 
contre-attaque des réserves russes, tenues à proximité, re- 
jeta l'assaillant épuisé. Malgré les conditions défavorables 
dans lesquelles se trouvaient des ouvrages que ni leur orga- 
nisation ni leur garnison ne mettaient en état de résister à 
Tassant, un pareil procédé d'attaque basé uniquement sur 
le mépris de la mort ne pouvait donner aucun résultat. 

Naturellement, l'attaque ne fut pas tout à fait inutile. Elle 
coûta au défenseur des pertes qu'ils ne pouvait réparer, elle 
enleva surtout aux Russes la conduite amenant l'eau à la 
forteresse. A partir de ce moment, les assiégés furent ré- 
duits à distiller l'eau de mer, procédé qui semble, au point 
de vue de la quantité, avoir entièrement satisfait à leurs be- 
soins. Quant à savoir si une partie des nombreuses mala- 
dies qui se déclarèrent plus tard dans la garnison ne doi- 
vent pas être attribuées à cette eau de qualité inférieure, 
c'est une autre question. 

A cette deuxième tentative d'assaut général, encore une 
fois malheureuse dans l'ensemble, succéda une période 
d'environ quatre semaines, consacrée à de lents travaux 
d'approche et à une nouvelle préparation par l'artillerie; 
cette période fut interrompue par toute une série de com- 
bats locaux : attaques de l'assaillant et nombreuses contre- 
attaques d'un défenseur plein d'activité. Ces combats ne 
procurèrent au total aucun succès définitif aux Japonais; du 
côté des Russes, ils eurent pour résultat palpable d'obliger 
l'assaillant à une marche plus lente, plus prudente et de lui 
faire plus chèrement payer ses progrès. 

Un troisième assaut général occupa toute la période du 
20 octobre au 3 novembre, amenant des combats acharnés. 
Du côté russe, on s'attendait à une nouvelle attaque préci- 
sément à cette époque, parce que l'anniversaire de la nais- 
sance de l'empereur du Japon tombait le 2 novembre et 
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qu'il fallait prévoir pour ce jour-là le renouvellemeni des 
lentalives faites pour s'emparer de Port- Arthur de vive 
force. 

Celte fois, les principaux efforls des deux divisions furent 
dirigés contre le front nord-est, à proximité du front nord, 
contre lequel les assauts se renouvelèrent. Ils furent tout à 
fait analogues aux précédents. Au cours de ces huit jours, 
les Japonais réussirent plusieurs fois à pénétrer dans quel- 
ques ouvrages permanents, mais ils furent partout repous- 
sés par l'intervention des réserves russes. En tout cas, les 
ouvrages souffrirent quelque peu, les charges explosibles, 
apportées par les Japonais, détruisirent çà et là le flanque- 
ment des fossés et causèrent en outre d'autres dégâts. A 
l'issue de ces combats extrêmement meurtriers pour l'as- 
saillant, les Japonais se trouvèrent seulement possesseurs 
de tous les ouvrages de circonstance de la position avan- 
cée; ils étaient arrivés ainsi près de la ligne des fortiGca- 
tions permanentes déjà fortement maltraitées en certains 
points. 

Entre temps, la bataille de Liao-yang avait été livrée en 
rase campagne et n'avait pas fait moins de victimes. Immé- 
diatement avant la troisième attaque principale de Port- 
Arthur, les Russes avaient de leur côté, mais sans aucun 
succès, pris l'offensive sur le Cha-ho. Les pertes sanglantes 
éprouvées devant Port-Arthur et à Liao-yang avaient obligé 
à appeler sur le théâtre de la guerre les 7^ et 8* divisions 
actives, gardées jusqu'alors en réserve au Japon en vue de 
la réalisation d'autres projets (*). La première fut dirigée 
sur Port-Arthur, l'autre vers l'armée de Mandchourie ; elles 
arrivèrent Gn octobre ou au commencement de novembre. 
La perspective d'entreprises à plus grande envergure s'éva- 



I. On peut supposer avec quelque certitude que ces projets visaient Vladi- 
vostok; se reporter à ce sujet aux « (Considérations » qui suivent. 
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nouissait pour le moment avec le temps écoulé et le sang 
versé dans les violents combats qui venaient d'avoir lieu. 

Le voisinage Immédiat des ouvrages ennemis obligea les 
Japonais à continuer leurs travaux sous terre pendant les 
semaines suivantes. Les vingt premiers jours du mois de 
novembre furent par suite consacrés à une guerre de mines 
méthodique, période pendant laquelle le défenseur semble 
être resté assez inactif. Le 1 8 novembre, les Japonais étaient 
établis sur le bord extérieur des fossés des deux forts 
Soung-choui-chan et Eur-loung-chan et, les jours suivants, 
plusieurs tentatives eurent lieu pour pénétrer dans les ou- 
vrages russes, nulle part elles n'amenèrent de résultats défi- 
nitifs. 

C'est pendant cette phase de la lutte qu'eut lieu, le 26 
novembre, le quatrième assaut général de la forteresse. 

La r*" division et la 7* division qui avaient été envoyées 
dans le secteur nord-ouest attaquèrent ce secteur, en parti- 
culier la Colline de 2o3 mètres, les 9* et 1 1* divisions s'avan- 
cèrent à Test du Loung-ho, spécialement contre le front 
Eur-loung-chan, Kikouan-chan. 

Les 9* et II* divisions échouèrent cette fois encore, mais 
un résultat décisif fut obtenu dans le secteur nord-ouest, où, 
malgré une contre-attaque des Russes, la Colline de 2o3 
mètres resta déGnitivement, le 6 décembre, aux mains des 
Japonais. Déjà, le 5 décembre, l'attaque lancée contre la 
crête entière de Ro-youi-san, en débouchant des tranchées 
poussées jusque tout près du sommet, avait été couronnée 
de succès. 

Les fortifications sur la Colline de 2o3 mètres, devenue 
célèbre, consistaient seulement en un profond fossé pour 
tirailleurs, qui bordait le mamelon pierreux et rocheux assez 
près du sommet et descendait sur le versant est. Les réser- 
ves russes locales se trouvaient sur ce versant complète- 
ment abritées des vues et protégées contre le feu méthodi- 
que de l'assaillant. 
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La colline s'était trouvée depuis la 6n d'août sous le feu 
ininterrompu des batteries lourdes. Un officier allemand, 
qui a vu Port-Arthur peu de temps après la reddition, écrit 
qu'il était impossible de trouver sur tout le mamelon un 
mètre carré sur lequel un projectile n'eût pas éclaté. Le sol 
était littéralement bouleversé. 

Néanmoins, jusqu'au commencement de décembre, tous 
les assauts dirigés contre la colline avec des forces très 
supérieures furent re poussés après de grandes pertes. C'est 
seulement quand les travaux d'approche eurent été con- 
duits jusqu'à petite distance qu'il fut possible à l'assail- 
lant d'exécuter l'assaut du 5 décembre, toujours sanglant 
comme les autres, mais cependant définitivement victorieux. 
Cette attaque et les efforts désespérés des Russes pour 
reprendre le mamelon transformèrent le lieu du combat en 
un véritable charnier. On ne peut pas trouver d'exemple 
plus frappant pour démontrer que, même dans la guerre de 
siège et même en consacrant à cette tâche une longue 
période de temps, l'artillerie ne réussira pas à anéantir de 
telle sorte la défense sur un point qu'il n'y aura plus qu'à 
cueillir le résultat comme un fruit mûr : il faut l'attaque 
rapprochée des sapeurs et de l'infanterie. Faciliter le progrès 
de cette attaque rapprochée, l'accélérer et la protéger, tel 
est le devoir de l'artillerie. Après les nouveaux enseignements 
venus d'Extrême-Orient, on n'aboutirait, comme auparavant, 
qu'à de cruelles désillusions, si on voulait demander à son 
action de rendre inutiles les travaux de l'attaque rapprochée 
et de faciliter la marche de l'infanterie, au point que celle-ci 
n'ait simplement qu'à détacher le fruit de la branche. Ce 
serait un procédé dangereux que celui qui consisterait, en 
niant l'évidence, à vouloir découvrir dans les préparations 
des attaques par l'artillerie des faiblesses ou des fautes, ou 
à se les exagérer, afin d'expliquer leur insuccès et de garder 
l'espérance de les voir plus tard réussir en les conduisant 
de la même manière. 



i 
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La perte de la crêle de Ro-youi-san eut pour résultat de 
faire reculer les Russes jusque sur les fortifications perma- 
nentes de la Colline de la Caponnière (Kaponirnaia) et de 
la Colline de la Barbette (Gora Barbetnaîa). Pendant les 
jours suivants, les Japonais profitèrent surtout de leur suc- 
cès pour détruire ce qui restait dans le port de la première 
escadre de l'océan Paciflque, autrefois si orgueilleuse. A cet 
effet, ils utilisèrent la Colline de 2o3 mètres, non pas pour 
y amener des pièces à tir direct, mais pour y installer un 
poste d'observation destiné au réglage du tir. Le 1 5 dé- 
cembre, cette destruction était achevée. L'unique navire 
restant, le Sebasiopol, qui avait trouvé un abri en dehors de 
la rade, derrière les hauteurs de la presqu'île de la Queue- 
du-Tigre, fut victime, le i8 décembre, des attaques des 
torpilleurs japonais. 

Il était clair que la résistance de la forteresse touchait à 
son terme, un triste symptôme fut la mort du général Kon- 
dratenko (*), qui avait été jusqu'alors l'âme de la défense et 
qui fut tué avec huit autres officiers dans la casemate d'un 
fort de Kikouan-chan, où un obus japonais vint éclater. 

L'attaque à la mine contre les forts du front nord fut con- 
tinuée avec la plus grande activité. Le 20 décembre, un peu 
après midi, les Japonais ne firent pas éclater moins de sept 
niines sous le rempart principal du fort Kikouan-chan 
(nord) et, vers 7 heures du soir, après un combat acharné, 
ils s'étaient établis dans les entonnoirs existant dans le 
parapet. Mais il fallut encore une lutte d'environ cinq heu- 
res et l'entrée en ligne de nouvelles troupes d'assaut pour 
que tous les locaux du fort fussent peu à peu conquis. Les 
Russes ont apparemment abandonné et fait sauter en même 
temps les autres ouvrages du groupe de Kikouan-chan. 



1. Commandant la 7^ division de chasseurs de la Sibérie orientale. H com- 
manda d'abord le secteur droit des positions avancées, ensuite le secteur droit 
de la position principale. En réalité, il fut aussi Tingénieur qui dirigea au 
premier rang les travaux d'organisation de la forteresse. 
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Dans les derniers jours de décembre, les forts isolés 
d'Eur-loung-chan tombèrent comme Kikouan-chan (nord). 
Dans le secteur ouest, les Japonais Grent également des 
progrès assez rapides et il apparut d'une manière évidente 
que la décision définitive n'était plus que l'affaire de quel- 
ques jours. 

Un nouvel assaut général, exécuté dans la matinée du 
1" janvier igoS, donna aux Japonais la possession du fort 
Ouan-tai (nord) ; la ligne des ouvrages permanents était 
complètement percée. 

Le général Stœssel envoya alors, vers 4 heures de 
l'après-midi, au général Nogi l'offre de la capitulation, qui 
consacrait l'abandon de la forteresse aux mains des Japonais. 

On ne peut guère tirer de conclusions générales du fait 
que Port-Arthur a capitulé aussitôt après la chute de son 
front nord. La ligne des ouvrages permanents était extrê- 
mement rapprochée de la ville, distante seulement en 
moyenne de 2 kilomètres et demi à 3 kilomètres. La posi- 
tion intermédiaire, déjà préparée, était complètement vue 
et dominée de la position principale. Il n'y avait pas à 
compter sur une plus longue résistance. 

Néanmoins, on eut vite fait de dire dans certains milieux, 
en se basant sur le nombre des prisonniers, des projectiles 
et des chevaux rendus, que la capitulation avait certaine- 
ment été prématurée; même ceux qui, pendant longtemps, 
n'avaient su louer assez haut l'héroïsme et la ténacité du 
général Stœssel et de ses troupes, n'hésitèrent pas à le con- 
damner quelques jours après la reddition de la place. 

Devant le fait que pendant des mois Port-Arthur a pro- 
tégé la flotte russe et a imposé à l'ennemi les plus pénibles 
sacri6ces, il ne faut pas chercher à se demander si une 
position intermédiaire, située derrière la ligne des forts, pou- 
vait être défendue encore deux ou trois jours, peut-être huit. 
L'importance de ces quelques jours, achetés au prix du der- 
nier souffle de la défense, n'eût été réelle que si une armée 
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de secours avait marché vers la place (Masséna à Gênes en 
1800). En ce qui concernait Port-Arthur et les conditions 
stratégiques générales, telles qu'elles se présentaient au 
commencement de Tannée, il n^ avait pas grand inconvé- 
nient à ce que le général Stœssel, appréciant sainement la 
situation, prît la résolution d'épargner à ses troupes un 
dernier et presque inutile effort, et ceux-là seuls pourront 
l'en blâmer, pour qui, à la guerre, la résolution irréfléchie 
passe avant tout. 

On a déjà précédemment étudié à différents points de 
vue la marche générale des opérations de la campagne. 

Il est encore intéressant de reprendre ici la question de 
savoir si les Japonais devaient surtout attaquer Port-Arthur 
et s'ils n'auraient pas fait un meilleur usage de leurs forces 
en les employant pour remporter sur les Russes en rase 
campagne une victoire plus écrasante. 

Comme on le montrera plus tard, en examinant le plan 
de campagne, il importait peu aux Japonais de ruiner 
les forces ennemies, parce que la totalité de ces forces, 
aussi bien que le cœur de l'organisme russe ne pouvaient 
être atteints par eux. Ils devaient avant toute autre chose 
mettre la main d'une façon effective sur les territoires con- 
testés, aGn de pouvoir au moment de la paix négocier sur 
des bases correspondant à leurs ambitions. 

Pour cela, il fallait tout d'abord s'emparer de Port-Arthur. 

Mais la forteresse abritait en outre la flotte russe, inatta- 
quable dans le port par les forces navales japonaises. L'a- 
néanlissement de cette flotte avait l'importance la plus capi- 
tale pour assurer d'une manière déOnitive aux Japonais 
l'empire de la mer, dont dépendaient la conduite des opéra- 
tions et l'envoi des renforts nécessaires à l'armée. 

Comme la flotte russe évita sur mer l'anéantissement, il 
n'y avait plus qu'à s'emparer du port qui la protégeait en 
l'attaquant du côté de la terre. 
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11 faut remarquer en outre que, même au mois de mai, les 
Russes ne pouvaient pas avoir encore en Extrême-Orient 
assez de troupes pour que, malgré la constitution d^une 
armée de siège, la supériorité numérique ne restât pas du 
côlé des Japonais, surtout si ceux-ci ne commettaient pas 
la faute de laisser au Japon deux divisions actives — les ']" 
eiS^ — jusqu'à la fin de l'automne 1904. 

Tous ces motifs conduisirent fatalement à la marche contre 
Port^Arthur, bien que la prise de la forteresse ne pût avoir 
aucun rapport direct avec la décision en rase campagne. 

Si on veut en arriver à un jugement d'ensemble sur le pro- 
cédé d'attaque des Japonais dans ses grandes lignes, on est 
surpris de la dispersion des forces sur un front extraordi- 
nairement étendu et de l'attaque conduite avec des moyens 
à peu près égaux dans trois secteurs différents. 

On a déjà fait voir plus haut que le secteur Eur-loung- 
chan, Kikouan-chan était la clef de la forteresse. Sa chute 
décida du sort de Port-Arthur. Les communications par 
chemin de fer avec Dalny conduisaient tout naturellement à 
choisir ce front d'attaque. 

Par suite, les ressources totales de l'attaque, en particu- 
lier l'action de toute l'artillerie, devaient être concentrées 
sur ce front. On n'émet probablement pas une opinion trop 
hardie en prétendant que, dans ces conditions, la marche 
avec un front d'attaque étroitement limité aurait selon toute 
vraisemblance été plus rapide. Après la prise du front nord, 
la possession de la ColHne de 2o3 mètres n'avait aucune im- 
portance, la ligne des crêtes tomba d'elle-même dès qu^ellc 
eut été entamée. Toute l'énergie qui fut mise en œuvre 
sur ce point et encore plus le sang versé dans les assauts 
contre le front nord-est furent perdus pour l'attaque sur le 
front nord. Et même, si, avec des moyens plus considérables, 
cette attaque décisive principale n'avait pas conduit plus tôt 
au succès, la vie des nombreuses victimes qui sont tombées 
sur les autres fronts d'attaque aurait du moins été épargnée. 
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Quant à la destruction par le bombardement des navires, 
que les Japonais auraient évidemment dû épargner dans 
leur propre intérêt, aGn de les avoir plus i,ard autant que 
possible en bon état, ce fut plutôt la satisfaction d'un sen- 
timent obscur qu'un acte raisonné dont Taccom plissement 
constituait un pas fait vers le succès. Il ne pouvait plus être 
question en aucune manière d'une sortie de ces vaisseaux 
et si une tentative de ce genre avait encore été faite, la 
flotte japonaise était là pour ramasser ce riche butin. 

En un mot, on a l'impression que l'action des Japonais, 
vigoureuse sans doute et ne ménageant pas ses eflbrts, s'est 
trop étalée et n'a pas été suffisamment concentrée sur un 
point unique. 

Comme enseignement général au point de vue de la 
guerre de forteresse, le siège de Port-Arthur montre avec 
une clarté qui s'impose que, malgré la puissance croissante 
des canons modernes, l'assaillant devra, en présence d'un 
défenseur actif, passer par toutes les phases de l'attaque 
rapprochée. Partout, à la guerre, la faute la plus lourde con- 
siste à estimer trop haut ses propres moyens et à baser 
ainsi sa conduite sur une simple espérance. Une estimation 
trop basse présente beaucoup moins de dangers et amène 
plutôt une surprise agréable. Cette estimation ne doit pas 
avoir comme résultat d'amoindrir l'énergie et la rapidité de 
l'action, mais elle permet d'éviter plus sûrement l'emploi 
d'un procédé d'attaque injustiGé. 

Il est extraordinaire que, dans beaucoup de milieux et 
non pas seulement dans l'artillerie, on persiste dans l'idée 
qu'en ce qui concerne l'eflet des canons modernes, on peut 
transporter sur le champ de bataille les résultats du poly- 
gone et qu'en présence des preuves les plus frappantes du 
contraire, au cours d'une longue campagne, on explique ce 
résultat par des causes accidentelles : matériel d'artillerie et 
nombre des canons, service défectueux et mauvais emploi 
tactique. 
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Le sort de Port-Arthur permet en dernier lieu de recon- 
naître d'une façon typique le trait caractéristique de la 
défense de toute forteresse. Avec le début du siège et Tin- 
vestissement, commence l'agonie du défenseur, qui dépense 
peu à peu ses forces sans pouvoir les renouveler. Vers 
Tassaillant, au contraire, afQue du dehors une vie nouvelle 
si intense qu'il peut supporter, sans que le succès Gnal soit 
compromis, les pertes sanglantes d'une attaque brusquée et 
les retours offensifs les plus durs. 

Ceci ne constitue en aucune manière une critique adres- 
sée aux forteresses; une place incomplètement organisée 
sur un terrain très peu favorable, qui peut braver pendant 
sept mois entiers les attaques les plus violentes d'un adver- 
saire au moins deux fois supérieur, remplit son rôle au delà 
de ce qu'on est en droit d'attendre d'elle. Quel temps elle 
donne ainsi aux armées de campagne pour ramener la for- 
tune de leur côté 1 Ce n'est pas la faute de la forteresse 
lorsque ce revirement ne se produit pas. 

On n'a pas l'intention de faire ici un récit détaillé des 
combats sur mer. Ils ont déjà été étudiés par des spécialistes 
d'après les renseignements qu'on a pu avoir jusqu'à présent 
à leur sujet ('). Ils ne peuvent cependant pas être tout à 
fait passés sous silence étant donnée la répercussion des 
événements de la guerre maritime sur la conduite de la 
guerre de campagne, et à cause de leurs rapports géné- 
raux avec le succès d'ensemble. 

Les forces navales en présence étaient les suivantes : 

6 croiseurs | ^ P^i-t-Anhur; 

4 — à Vladivostok. 

rk AAX j I • I 6 cuirassés | dans l'escadre de la- 

Du côté des Japonais . . < . > • i rr 

'^ I 12 croiseurs ) mirai Togo. 



1. « Marine Rundschau » (Revue de la Marine, igo^-igoS, Mittler und Sohn, 
éditeurs). 

EKSEKSn. TACT. tÔ 
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Les Japonais avaient, en torpilleurs, une supériorité sen- 
sible. Quelques vaisseaux détachés — du côté des Russes, 
deux croiseurs se trouvant devant Tche-moul-po, du coté 
des Japonais, les plus vieux croiseurs, destinés à escorter 
les transports et à observer Vladivostok — ne prirent point 
part à la lutte décisive et par suite ne doivent pas entrer en 
ligne de compte. 

La composition exacte des forces totales se trouve dans 
l'annexe 2 de la Revue de la Marine (« Marine Rundschau p, 
1904, pages 24 et suivantes) [']. 

Les chiffres indiqués montrent que, des deux côtés, on 
était résolu à équilibrer exactement les forces de l'adver- 
saire. En automne igoS, les Japonais avaient acheté deux 
croiseurs cuirassés chiliens, du type le plus moderne, munis 
d'une puissante artillerie lourde, qui venaient justement 
d'être achevés sur des chantiers italiens, et les avaient 
immédiatement dirigés vers l'Extrême-Orient sous la con- 
duite d'un personnel anglais (^). Ces croiseurs, qui furent le 
Nishim et le Kassuga, ont, pendant tout le cours de la 
guerre, rendu les services les plus signalés, et leur valeur 
au point de vue du combat ne fut guère inférieure à celle 
des cuirassés. 

Pour compenser cet achat, la Russie fit partir pour 
l'Extrême-Orient une escadre de renfort composée d'un 
cuirassé, de trois croiseurs et de quelques torpilleurs. Au 
commencement de la guerre, le gros de cette escadre avait 
atteint la partie méridionale de la mer Rouge ; elle dut 
regagner les ports de la Baltique. 

Dans le cours de la lutte sur mer il y a trois phases à 
distinguer. 



1. Les mêmes renseigoements sodI consignés dans les deux brochures L*Ar^ 
mée et la Flotte de la Russie^ L'Armée et la Flotte du Japon (Berger- 
Levrault et C'*, éditeurs, 1904). 

a. C'étaient le Bernardino-Rivadavia et le i\farianO'MorenOy construits k 
Gènes pour la République argentine; larmes à Sasebo. (N. d. T.) 
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I* La période d'infériorité russe, conséquence de la sur- 
prise heureuse effectuée par les Japonais après la rupture 
des relations diplomatiques, qui dura jusqu'au milieu de 
juillet ; 

A signaler seulement pendant celte période une phase d'ac- 
tivité des Russes, sous un nouveau commandant en chef, 
ramiral Makharov, de la fin de mars jusqu'au i3 avril; 

2^ L'agonie de l'escadre de Port-Arthur, interrompue par 
deux tentatives de sortie, le aS juin et le lo août 1904; 

3** L'envoi en Extrême-Orient de la deuxième escadre 
russe de l'océan Pacifique et sa destruction à la bataille de 
Tsoushima, le 27 mai igoS. 

Lorsque les Japonais portèrent le premier coup, immédia- 
tement après la rupture des négociations diplomatiques.(nuit 
du 8 au 9 février 1904), la flotte russe était dans une insou- 
ciance complète, les vaisseaux étaient mouillés dans la rade 
extérieure de Port-Arthur, aux places exactes qu'ils avaient 
l'habitude d'occuper depuis des semaines. Presque tous les 
officiers se trouvaient à terre, à un bal donné par le com- 
mandant du port. 

Après la tombée de la nuit, l'escadre de l'amiral Togo 
apparut devant Port-Arthur et ouvrit le feu à longue distance 
pendant que les torpilleurs s'avançaient à l'attaque des po- 
sitions de mouillage, bien connues, de la flotte russe. Deux 
cuirassés {') et un grand croiseur (') furent victimes de cette 
surprise. Les vaisseaux atteints purent encore, il est vrai, 
rentrer dans le port par leurs propres moyens, mais ils du- 
rent, pour de longues semaines, se séparer de la flotte qui, 
pendant toute cette période, se trouva manifestement infé- 
rieure à celle de l'adversaire et pour cette raison resta 
d'abord inactive. 

On n'a pas manqué de reprocher aux Russes leur insou- 
ciance inouïe. Leur caractère les prédispose évidemment à 



1. LfCs cuirassés Cesarevitch et Retvisan, le croiseur Pallada, 
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une certaine négligence dans raccomplissemenl du devoir 
et à un fatal besoin de bien-être, mais, vraisemblablement, 
les» autorités responsables ont cru être en sûreté à Port- 
Arthur jusqu'à une déclaration de guerre formelle. 

Il y a là une erreur capitale. Après la rupture des négo- 
ciations diplomatiques, la déclaration de guerre peut très 
bien avoir lieu par V action^ par l'ouverture des hostilités, el, 
en particulier au point de vue militaire, on doit approuver 
absolument l'initiative des Japonais, étant données sa réso- 
lution et sa rapidité. La conquête de l'empire de la mer élail 
pour eux la condition première indispensable pour pouvoir 
porter la guerre sur le continent : le résultat obtenu par la 
surprise du 8 février leur ût faire un grand pas dans ce sens. 
Seulement, ils ont tardé à tirer parti, pour leur action ulté- 
rieure, de cette modiGcation favorable aux conditions ini- 
tiales, en hésitant à débarquer, dès le début, leurs forces de 
terre dans un voisinage plus immédiat de l'ennemi. Après 
l'acte énergique du 8 février, il y a eu vraiment là une 
lacune. 

Il est inutile de s'arrêter aux canonnades fréquentes et 
aux chasses réciproques données à des vaisseaux ennemis 
isolés ou à de petites fractions d'escadre — conséquences 
du voisinage des deux adversaires devant Port-Arthur. — Le 
port resta soumis à la surveillance continuelle des Japonais, 
mais sans que le blocus fût resserré au point que tout mou- 
vement de sortie ou d'entrée devînt impossible. Les forces 
principales de l'amiral Togo prirent comme base les îles 
Elliot et restèrent là assez près pour pouvoir atteindre avec 
certitude l'escadre russe, si el!e essayait de sortir. En géné- 
ral, les Japonais évitèrent soigneusement le feu des gros 
canons de côte : le désir de conserver leur matériel pour 
la décision inévitable en pleine mer — qui n'a jamais élé 
perdue de vue, mais toujours cherchée au contraire par 
l'amiral Togo avec une très juste conceplion des conditions 
fondamentales du succès à la guerre — a sans doute con- 
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Iribué à donner une importante règle de conduite au point 
de vue de l'attitude à garder. Les multiples essais faits par 
les Japonais pour bloquer la passe de Port^Arthur en y cou- 
lant des navires, essais qui furent répétés jusqu'au com- 
mencement de mai avec un admirable mépris de la niqrt, 
n'amenèrent pas le résultat désiré. 

Exactement un mois après la première catastrophe de fé- 
vrier, le 8 mars, l'amiral Makharov, nouvellement nommé, 
reçut le commandement de l'escadre russe de Port-Arthur. 
Son influence se manifesta bientôt par une attitude nouvelle 
de la portion de la flotte russe susceptible de combattre, 
qui était retombée dans une inaction à peu près complète 
et dont des vaisseaux isolés et des groupes de torpilleurs 
montraient seuls quelque activité. A ce point de vue, le 
grand croiseur Dajan se distingua au premier rang : il 
était, à ce qu'il semble, supérieurement commandé. 

A partir du 27 mars, l'amiral Makharov se montra au 
cours de sorties, s'étendant toujours plus loin en pleine 
mer, il poussa même une fois jusqu'aux îles Miao-tao, par 
conséquent jusque dans le voisinage de la côte sud du 
golfe du Pei-tche-li : il saisissait ainsi toutes les occasions 
favorables de donner la chasse aux vaisseaux japonais en 
observation. 

Les Japonais ont probablement fondé sur ce fait le plan 
d'une nouvelle entreprise, qui leur a permis de porler à la 
flotte ennemie la deuxième grave atteinte. 

Dans la nuit du 12 au 1 3 avril, par un gros temps, ils pla- 
cèrent des mines à diflerentcs places sur le trajet que les 
vaisseaux russes avaient coutume de suivre à leur sortie, 
sans que les torpilleurs de garde, dont trois ou quatre croi- 
saient d'ordinaire dans la rade extérieure après la tombée 
de la nuit, aient soupçonné quelque chose de celte opéra- 
tion. En plus d'un bateau porte-mines, il n'y avait pourtant 
pas moins de huit contre-torpilleurs et de quatre torpilleurs 
près de l'entrée de la passe de Port-Arthur. On est par 
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suite d^autant plus surpris en constatant rignorance dans 
laquelle est resté le service de sûreté russe — ignorance que 
l'état de la mer ne suffit pas à expliquer — pendant que les 
Japonais, qui avaient vraisemblablement profité avec inten- 
tion du mauvais temps, poursuivaient l'exécution méthodique 
de leur plan. 

Au petit jour, les croiseurs et torpilleurs japonais se trou- 
vaient encore /à une certaine proximité. Ils chassaient deux 
bateaux russes qui, pendant la nuit, s'étaient écartés de 
l'entrée du port et auxquels ils cherchaient à couper la 
retraite. Pour essayer de sauver l'un des deux bateaux — le 
Straschnii, — le Dajan se dirigea sur les torpilleurs enne- 
mis, mais trop tard pour empêcher la perte du Straschnii. 

Peu de temps après, vers 8 heures du matin, l'amiral 
Makharov apparut à son tour en dehors du port et, avec 
trois cuirassés et quelques croiseurs, il chassa les Japonais 
devant lui. Ceux-ci, tout en marchant à l'est, se tinrent cons- 
tamment hors de la portée efficace des canons, jusqu'au 
moment où, après avoir parcouru environ i5 milles ma- 
rins, on aperçut l'amiral Togo avec le gros de son esca- 
dre. Devant la forte supériorité de l'ennemi, Makharov fit 
aussitôt demi-tour et se retrouva à temps sous la protection 
des batteries de côte. 

Mais là, le vaisseau-amiral Petropavlovsk heurta une mine 
et sombra en quelques minutes. Immédiatement après cet 
accident, un deuxième cuirassé, le Pobiedj^ tomba égale- 
ment sur une mine et dut, gravement endommagé, rega- 
gner le port, dans lequel se réfugièrent en même temps les 
autres vaisseaux, au milieu d'une confusion complète. Il est 
surprenant que l'amiral Togo n'ait pas profité de cette occa- 
sion pour exécuter une attaque de torpilleurs, qui lui pro- 
mettait un très grand succès; il peut bien avoir été retenu 
par le danger que faisaient courir à ses propres vaisseaux 
les mines qu'il avait placées. 

Il ne restait aux Russes que trois cuirassés susceptibles 
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de comballre, et la supériorité absolue des Japonais sur mer 
se trouvait établie pour quelque temps. Néanmoins, cet heu- 
reux concours de circonstances n'a pas encore déterminé 
les Japonais à un débarquement de leurs forces principales 
dans la presqu'île de Liao-loung. C'est seulement la marche 
victorieuse de la première armée sur le Ya-lou qui les y 
décida au commencement de mai, ce qui prouve clairement 
qu'ils ont considéré cette victoire comme une condition 
préalable du débarquement et c'est cette précaution, aussi 
inutile qu'inefficace, qui a causé la perte irréparable de trois 
mois entiers. 

A Port-Arthur, l'amiral Withœft, l'officier de pavillon le 
plus ancien, chef d'état-major sous Makharov, avait pris le 
commandement à la place de celui-ci; c'était un homme 
d'un caractère mou, qui a lui-même déclaré à plusieurs 
reprises qu'il n'était pas qualifié pour commander l'escadre 
dans une situation si difficile. 

L'amiral Skrydlov, désigné par l'empereur pour le com- 
mandement supérieur de la totalité des forces de mer en 
Extrême-Orient après la mort de Makharov, arriva seulement 
le 25 mai à Vladivostok; les communications avec Port- 
Arthur élant coupées, il revint définitivement en Europe, 
après la destruction de l'escadre de Port-Arthur, le lo août, 
sans avoir pris en réalité le commandement qui lui avait 
été confié. 

Dès le mois de juin, l'amiral Withœft reparut en pleine 
mer, ce ne fut d'ailleurs visiblement jamais pour chercher 
à battre l'ennemi, mais plutôt pour se faire à lui-même 
l'illusion de l'activité. Aussitôt que les forces principales des 
Japonais étaient en vue, il s'enfuyait à toute vitesse, dans un 
désordre toujours plus grand, pour se replacer sous la pro- 
tection des forts de Port-Arthur. 

Au commencement d'aoûl, les réparations à tous les cui- 
rassés endommagés étaient terminées et, par suite, les forces 
navales des Husses se retrouvaient égales à celles des Japo- 
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nais, du moins en ce qui concernait le nombre et l'arme- 
ment. 

Les Japonais avaient, au milieu de mai, perdu deux cui- 
rassés, qui avaient sombré sur des mines, de sorte que, de 
leur côté, il n'y avait plus que quatre cuirassés contre six 
chez les Russes. D'autre part, les deux croiseurs Nishim et 
Kassuga, avec leur grande valeur militaire, venaient égaliser 
les forces. 

A la suite de l'établissement de l'armée de siège tout près 
des ouvrages permanents de Port-Arthur et de l'entrée en 
ligne de son artillerie lourde sur les collines du Loup, la 
flotte russe emprisonnée devait s'attendre tous les jours à 
un bombardement de la ville et du port. Il fallut néanmoins 
un ordre précis venu du dehors et lui enjoignant de se 
frayer un passage vers Vladivostok pour mettre en mouve- 
ment l'amiral Withœft. Cet ordre, approuvé à Saint-Péters- 
bourg, émanait vraisemblablement de Skrydlov, qui, en qua- 
lité de commandant en chef à Vladivostok, voulait réaliser 
la réunion de toutes les forces navales placées sous ses 
ordres et passer ensuite à l'action. 

Il y a là une idée très compréhensible, que justifiait éga- 
lement la situation réelle réciproque des forces en présence. 
Seulement, on pouvait être certain, dès le début, que la flotte 
russe trouverait certainement sur le chemin de Vladivostok 
le gros des forces ennemies et qu'elle ne pourrait ainsi 
exécuter l'ordre reçu qu'après une victoire. Dans l'opération 
totale projetée par Skrydlov, le pas le plus difficile et le 
plus gros de conséquences était à franchir, cela ne fait pas 
question, non pas après l'arrivée à Vladivostok, mais avant. 
Il semble, par suite, que la flotte n'aurait pas dû être 
appelée à rejoindre son chef, mais que celui-ci devait, dç 
sa personne, aller la retrouver. Gela n'était naturellement 
pas facile, mais c'était pourtant réalisable, car le blocus n'a 
jamais pu réussir à isoler totalement Port-Arthur. Indépen- 
damment de la circulation des jonques chinoises, le torpilleur 
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russe Lieutenant'BoarakoVy par exemple, arriva le i" juillet 
dans le port d'In-keou et, le 3 juillet, il revenait sain et sauf 
à Porl-Arthur {'). 

Le 10 août, de 5 heures à 8**3o du matin, Tamiral 
Wilhœft quitta le port intérieur pour former son escadre 
dans la rade extérieure. A 6**3o du matin, Tamiral Togo se 
trouvait déjà en possession des renseignemenl s relatifs à ce 
mouvement. 

Un peu avant 9 heures, la flotte russe se mit lentement 
en marche derrière un détachement de bateaux dragueurs 
que suivait un croiseur. L'escadre, formée en ligne de file, 
comprenait six cuirassés et trois croiseurs; à droite, du 
côté de la tête, se trouvait un groupe de torpilleurs com- 
posé de huit bâtiments. Elle franchit de cette manière sans 
accident, jusqu'à 10** 3o du matin, le passage dangereux 
dans le voisinage de la côte et, après le renvoi vers le port 
du détachement de bateaux dragueurs, elle prit une vitesse 
rapide — i3 nœuds en dernier lieu — se dirigeant au sud- 
est vers l'extrémité est de la presqu'île du Ghan-toung. 

On peut se demander si la sortie de la flotte n'aurait pas 
pu être quelque peu accélérée, il était clair en tous cas que 
chaque quart d'heure passé en préparatifs rendait d'autant 
plus certaine la rencontre avec l'ennemi. L'amiral Withœft 
devait de son côté être animé de la ferme résolution de 
chercher à tout prix la bataille décisive dès que les forces 
principales des Japonais seraient en vue : il n'avait que ce 
moyen d'arriver au combat inévitable dans des conditions 
initiales favorables et choisies par lui-môme. Toute hésitation 
ultérieure en vue d'éviter la décision livrait la flotte à l'ad- 
versaire. Une défaite écrasante était donc certaine, parce 
qu'à la faiblesse propre de l'amiral With(cft se trouvait 
opposée la forte résolution de l'ennemi, et parce que, du 



1. II était allé chercher des dépèches de Skrydlov et en porlait d'autres 
envoyées de Porl-Arihur. 
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côté russe, on n'avait rien autre chose en vue, dans Pexécu- 
tion d'un plan condamné d'avance, que de tâcher de se garer 
passivement des coups de l'adversaire. Ce point de départ, 
dans la conduite des deux partis, constitue le trait caracté- 
ristique de toute la bataille, du commencement jusqu'à la Gn. 

Vers midi, l'escadre de l'amiral Withœft marchait dans 
sa direction première, à 25 milles environ au sud-est de Port- 
Arthur, lorsque l'amiral Togo, venant du nord, apparut avec 
son gros légèrement en avant des Russes. Il fit route un peu 
plus au sud pour essayer de passer devant l'ennemi, et il 
s'approcha vers midi 3o à 8 ooo mètres de la tête de colonne 
russe, ouvrant le feu à cette distance. L'amiral Withœft 
répondit, il est vrai, à ce feu, mais chercha, inclinant sa 
marche vers le sud, à s'éloigner de l'ennemi. Gomme les 
Japonais suivaient le mouvement, la même manœuvre se 
répéta au cours de l'heure suivante, jusqu'au moment où 
l'amiral Togo vira de bord et, continuant le feu, passa à 
3 000 mètres de la flotte russe. 

Le nouveau mouvement, exécuté à plus grande vitesse, 
en dehors de la portée efficace du canon, pour revenir sur 
l'ennemi, demanda naturellement plus de temps. C'est seu- 
lement vers 5 heures de l'après-midi que les Japonais arri- 
vèrent au nord des Russes ; ils se trouvaient en même temps 
si en avant, que l'amiral Togo put tourner au sud, pour 
barrer la route à la ligne ennemie. Cette manœuvre consti- 
tuait un grave danger pour le vaisseau-guide Gesareoitch, 
parce que l'adversaire pouvait concentrer sur lui le feu de 
toute son artillerie; en conséquence, les Russes ouvrirent 
de leur côté un feu violent aussitôt que le Mikasa, battant 
pavillon de l'amiral Togo, qui marchait en tête de l'escadre 
japonaise, se fut approché à environ 7 5oo mètres. Le Mi- 
lidsa doit avoir été touché plusieurs fois, parce qu'il a eu, de 
beaucoup, les pertes les plus élevées, mais les Russes ti- 
raient, notamment aux grandes distances, manifestement 
plus mal que les Japonais. 
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Pour éviter l'enveloppement de sa tête par les Japonais, 
la ligne russe tourna de nouveau vers le sud un peu avant 
5*'45 de l'après-midi. Mais à ce moment, un obus de gros 
calibre arracha la passerelle du Cesarevitch, tuant l'amiral 
Withœft avec une partie de son état-major et le comman- 
dant du cuirassé. 

Ce coup heureux décida de la bataille. Les navires mar- 
chant derrière le Cesarevitch cherchèrent à éviter le vaisseau 
amiral privé de son chef et se débandèrent. Le signal fut 
arboré, sur le Cesarevitch que l'ofGcier le plus ancien eut à 
prendre le commandement. 

Le commandant de la division des croiseurs, l'amiral de 
Reitzensteiu, prit alors à toute vitesse la direction de l'est, 
passa devant le gros des Japonais et à travers leurs croiseurs 
et leurs torpilleurs, mais ses bâtiments se dispersèrent après 
la tombée de la nuit. Les croiseurs furent pour la plupart 
déséquipés dans des ports neutres ; un se jeta à la côle, le 
21 août au matin, à l'extrémité sud de Sakhaline pour ne 
pas tomber au pouvoir de deux croiseurs ennemis. Aucun 
navire n'atteignit Vladivostok. 

Les cuirassés continuèrent jusqu'à la nuit à échanger des 
coups de canon avec les vaisseaux japonais. Selon toute 
vraisemblance, l'amiral prince Oukhtomski, à qui le com- 
mandement était revenu après la mort de l'amiral Withœfr, 
donna, peu après l'accident du Cesarevitch, l'ordre de rallier 
Port-Arthur, de sorte que la canonnade ultérieure eut lieu 
sur la route du retour jusqu'à ce que l'obscurité complète 
vînt y mettre fin* C'est ainsi que le Cesarevitch, fortement 
endommagé, qui était resté environ trois quarts d'heure sur 
place et n'avait plus pu fournir ensuite qu'une vitesse de 
4 nœuds, réussit à se mettre en sûreté à Kiao-tcheou. Quoi- 
qu'il fût tombé en route sur les torpilleurs ennemis et que 
sa faible vitesse eût offert à ceux-ci l'occasion d'une attaque 
heureuse, il s'était pourtant défendu avec succès. En somme, 
pas un seul vaisseau russe, pendant et après la bataille du 
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10 août, ne fut atteint par les torpilleurs, ce qui ne doit 
peut-être pas être seulement attribué à un emploi défec- 
tueux de ces bâtiments, mais plutôt à la difficulté de cet 
emploi en pleine mer. 

Cinq cuirassés et un grand croiseur (*), avec quelques 
torpilleurs, revinrent à Port-Arthur, ne constituant plus 
qu'un corps aux yeux crevés, aux antennes coupées, aux 
membres endommagés, incapable de se mesurer maintenant 
avec l'adversaire, et destiné à agoniser lentement avec la 
forteresse qui le protégeait. 

En plus du Cesareoitchy le croiseur Novik et trois torpil- 
leurs arrivèrent également à Kiao-tcheou. Le croiseur Novik, 
après un délai de vingt-quatre heures, pendant lequel il fit 
du charbon, repartit pour atteindre Vladivostok, mais il fut 
détruit en route à l'extrémité sud de Sakhaline ; un croiseur 
atteignit Saigon, un torpilleur Shangai; ils y furent aussi 
désarmés après de longues négociations. 

Quelques jours après la date fatale du lo août, le i4> '^ 
Japonais réussirent à atteindre l'escadre de croiseurs de 
Vladivostok, dont trois vaisseaux étaient encore capables 
de rendre des services, et lui portèrent un coup sensible. 
L'escadre faisant route vers le sud avec une certaine in- 
souciance — probablement pour rallier la (lotfe venant 
de Port-Arthur — rencontra dans le détroit de Corée la 
deuxième escadre japonaise, commandée par l'amiral Ka- 
mimoura. En cherchant à échapper à la poursuite, le der- 
nier vaisseau, le Rurik, subit sans presque se défendre 
une violente canonnade des Japonais et sombra ; les deux 
autres croiseurs purent se sauver bien que fortement en- 
dommagés. Cette escadre devenait à son tour inutilisable 
en pleine mer ; ses nombreuses croisières dans les eaux 
japonaises avaient eu du moins le résultat de provoquer 



I. Les cuirassés Retvisan, Sebaslopol, Peresviet, Poltava, Pobieda cl le 
croiseur Pallada, 
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une grande inquiétude et une grande émotion dans le pays 
ennemi. 

L'amiral Withœft n'a pas quitté Port-Arthur le lo août 
avec l'intention de chercher l'ennemi, pour lui livrer une 
balaille décisive et remporter la victoire, condition essentielle 
de sa marche vers Vladivostok. Cette idée ne lui dicta 
pas davantage son attitude lorsque, avec l'apparition de 
l'adversaire, disparut définitivement l'espoir qu'il pouvait 
avoir conservé de s'enfuir inaperçu. Au lieu de ne régler 
désormais ses mouvements et sa formation que d'après des 
considérations tactiques, il conserva, sans la modifier en 
rien, son idée première et adopta la défense passive contre 
un ennemi resté absolument libre de ses actes, jusqu'à ce 
que l'action de celui-ci, devenant à chaque instant plus effi- 
cace, eût détruit la cohésion de son escadre. 

La flotte russe ressemblait à un homme malade qui, per- 
suadé lui-même que ses forces ne lui permettent pas de 
courir et que sa respiration est trop courte, se met cepen- 
dant en mouvement sous une impulsion toute extérieure, et 
ne réussit qu'à donner ainsi la preuve de l'insuflîsance de 
ses moyens. 

Les règles fondamentales de la guerre sont toujours et 
partout les mêmes, sur mer aussi bien que sur la terre ferme. 
Au moment où une nécessité intérieure ou autre oblige à 
passer à l'action, Vuniqae moyen permettant l'exécution du 
plan que l'on a conçu est le combat victorieux. La ferme 
résolution de placer, quelles que soient les circonstances, 
la recherche de la victoire au-dessus de toute autre considé- 
ration et de la poursuivre jusqu'à ce que le succès ait ouvert 
le chemin dans toutes les directions doit être vivante chez 
le chef. Même quand l'action tentée n'a d'autre objet que 
de franchir une distance, on ne doit jamais prendre la vitesse 
comme seule base de l'exécution, tant que la supériorité 
sur l'ennemi à ce point de vue n'est pas absolument certaine. 
Mais compter encore sur ce facteur, après qu'on a clairement 
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reconnu sa propre faiblesse, indique un manque de volonté 
et de netteté dans Texéculion qui ne peut mener qu'à un 
désastre. Dans une situation de ce genre, le salul est pure- 
ment et simplement dans h force propre et dans son emploi 
résolu. 

Le Russe n'est pas marin. A Sébastopol, le commandant 
de la flotte a coulé ses vaisseaux à l'entrée du port pour 
en faire des obstacles passifs, sans avoir tenté la décision 
en pleine mer, puis il a pris le commandement à terre pour 
y accomplir des prodiges. A Port-Arthur, la flotte s'est 
trouvée détruite dans l'inaction, sans avoir fait à l'ennemi 
une seule blessure. Les nombreux conflits entre les chefs 
commandant à terre et à la mer ont même paralysé l'utili- 
sation de la force passive comme appoint à la défense du 
côté de terre. 

Malgré la faillite complète de la première escadre de 
l'océan PaciOque, le gouvernement russe a encore fait une 
tentative pour disputer aux Japonais l'empire de la mer : ce 
fut l'envoi en Extrême-Orient de la deuxième escadre de 
l'océan Pacifique, sous les ordres de l'amiral Rodjestvenski. 
Après des préparatifs pénibles et de multiples retards, celte 
escadre se mit enfin en mouvement le 12 octobre 190^ : elle 
ne pouvait déjà plus compter à ce moment trouver encore 
Port-Arthur aux mains des Russes; ce fait aurait dû lui in- 
terdire de partir à cette époque, parce que son arrivée en 
Extrême-Orient devait alors se produire au milieu des ri- 
gueurs de l'hiver, époque où le seul point d'appui existant, 
Vladivostok, était bloqué par les glaces. Puisque, même dans 
le cas d'une victoire, il était nécessaire d'établir une base, 
au moins momentanément, il fallait pouvoir, de cette base, 
atteindre en définitive un point où l'on fût en Haison avec 
le territoire russe. 

Après quelques polémiques de presse peu encourageantes 
sur les chances de Rodjestvenski et la nécessité de renforts 
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uUérieurs, une escadre de complément, composée de cui- 
rassés garde-côtes, sous les ordres de l'amiral Nebogatov, 
partit derrière la deuxième escadre. 

On voit ainsi que, dans toute cette entreprise, il manquait 
au fond cette assurance méthodique et consciente du but 
poursuivi, qui seule garantit le succès. 11 semble qu'on ait 
estimé ne pouvoir accepter, sans rien tenter de plus, la dé- 
faite déjà subie sur mer et qu'on se soit cru obligé de faire 
quelque chose pour essayer de la réparer. Mais, au heu 
d'examiner froidement les moyens dont on disposait, au 
point de vue de leurs chances de réussite, et de baser sur 
eux la décision à prendre^ on s'est laissé déterminer par le 
besoin pressant d'agir d'une manière quelconque et la vague 
espérance de voir une nouvelle sortie de la première escadre 
couronnée de succès. C'est ainsi qu'a été prise la résolution 
finale avec ses multiples modiGcations. 

Si d'ailleurs, dans l'estimation des chances, on se basait 
simplement sur le nombre, les Russes semblaient alors avoir 
lous les atouts dans leur jeu. 

L'amiral Rodjestvenski disposait de 8 cuirassés — 4 i*é- 
cents ou tout nouveaux, l\ plus vieux — et, à côté de ces 
bâtiments, de 2 grands et de 3 petits croiseurs seulement, 
ainsi que de 7 torpilleurs. Mais, des vaisseaux les plus ré- 
cents, aucun n'avait encore terminé ses essais; plusieurs 
accidents permirent de reconnaître que la dernière mise au 
point et notamment l'équipement des navires avaient été 
opérés d'une manière défectueuse et avec une hâte exces- 
sive. Les meilleurs éléments en personnel se trouvaient déjà 
depuis longtemps en Extrême-Orient; on avait dû recourir, 
pour la deuxième escadre surtout, aux marins de la flotte de 
la mer Noire et en outre à dos réservistes. Vaisseaux et 
équipages étaient étrangers les uns aux autres; officiers et 
hommes de troupe ne se connaissaient pas davantage. La 
grande différence existant entre les navires au point de vue 
de la date de leur lancement, de leur vitesse et de leur ar- 
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mement alTaibiissait tout Tensemble eu lui enlevant son 
unité. 

En regard de ces causes intérieures de faiblesse, tous les 
avantages se trouvaient du côté des Japonais, malgré le très 
petit nombre de leurs vaisseaux ('). 

Il est absolument en dehors des intentions de celte étude 
de suivre la deuxième escadre de l'océan Pacifique pendant 
sa longue traversée jusqu'à son anéantissement dans le dé- 
troit de Corée. L'heureux accomplissement de la tâche dif- 
ficile, et jusqu'alors absolument sans exemple, consistant à 
parcourir une dislance aussi énorme sans points d^appui 
certains, n'offre qu'un intérêt technique. 

Mais la manière dont a agi l'amiral Togo est du plus haut 
intérêt au point de vue de la conduite de la guerre; il con- 
vient donc de s'étendre sur ce sujet. 

Les Russes restèrent complètement séparés jusqu'à une 
époque avancée de l'année igoB : une partie de l'escadre 
principale avait contourné l'Afrique par le sud, l'autre avait 
traversé le canal de Suez; toutes deux avaient fait leur réu- 
nion à l'extrémité nord de Madagascar. L'escadre de ren- 
fort, sous les ordres de Tamiral Nebogatov, suivait à grande 
distance. La jonction n'eut lieu que àans les eaux d'Ex- 
trême-Orient, peu avant la bataille décisive. 

Pendant sa traversée, la flotte russe dut, dans les détroits 
situés entre le continent et les îles de l'Inde orientale, tra- 
verser un passage très difficile qui offrait à l'ennemi l'occa- 
sion de lui porter un coup décisif. 

L'amiral Togo n'a pas essayé d'utiliser ce passage critique; 
mais, poussant à l'extrême son attente sur la défensive, il 
s'est placé sur la route des Russes, tout près de leur objectil^ 
et là les a complètement anéantis. 



I. Comme vaisseaux de grande valeur de combat, seulement quatre cuim». 
ses et les deux croiseurs Nishim et Kassuga, 
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11 n'est pas besoin d'une longue discussion pour faire voir 
que le danger d'une attaque allait grandissant pour les 
Russes à mesure qu'ils s'avançaient davantage et que la 
liberté de manœuvre conservée par l'ennemi augmentait. 
Si les Japonais se portaient à la rencontre des Russes jus- 
qu'aux détroits de l'Inde orientale, ou jusque dans l'océan 
indien, ils se plaçaient ainsi, par suite du manque de solides 
points d'appui pour leur flotte, dans la dépendance d'une 
organisation de ravitaillement artificielle qui restreignait 
leur liberté de mouvement et les gênait pour profiter d'une 
occasion favorable. C'était, dans une certaine mesure, se 
trouver suspendu au-dessus du pal. 

Inversement, une défaite dans les eaux du Japon ne pou- 
vait les conduire à l'anéantissement, leurs ports étant à 
proximité et leur offrant une protection immédiate. En outre, 
à mesure qu'augmentait la durée de la traversée des Russes, 
la vitesse des vaisseaux de ces derniers s'amoindrissait, et 
ce fait devait accroître la supériorité des Japonais au mo- 
ment de la bataille. 

Le point où tous ces facteurs atteignaient leur valeur 
maxima était le détroit de Corée. La position prise exacte- 
ment à cet endroit répondait bien à la forte conception de 
l'amiral Togo. De là, à proximité des ports du Japon, il 
pouvait d'un bond atteindre l'adversaire, si celui-ci conti- 
nuait à marcher droit sur Vladivostok — et la lourdeur de 
la nombreuse escadre russe rendait toute autre hypothèse 
difficilement admissible; — il était également en mesure de 
couper la route à l'adversaire, au cas où celui-ci essayerait 
de gagner Vladivostok en contournant le Japon par l'est et 
en passant entre Yeso et Sakhaline. 

Sans doute, en opérant ainsi, Forniose et les ports japo- 
nais du sud, de même que le trafic considérable avec le 
Y'ang-tse et la Chine méridionale, semblaient privés de toute 
protection; en réalité, il n'y avait pas là un danger véritable. 
L'escadre russe, accablée de fatigue à la suite de sa longue 

IXSKIOIC. TACT. 17 
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traversée, ne devait pas, surtout dans le voisinage d'un 
ennemi reposé, perdre son temps à des opérations acces- 
soires ; elle devait chercher, purement et simplement^ à se 
rapprocher de son objectif. 

Le fait que Famiral Togo ne se laissa pas détourner de 
son idée fondamentale par un danger qui n'était qu'apparent 
et ne perdit point la notion simple et nette de la situation 
d'ensemble est très digne de remarque. Du reste, la conduite 
stratégique sur mer a été, du côté japonais, encore plus 
logique qu'à terre, et plus consciente du but qu'elle s'était 
fixé. Les dispositions prises en vue de la bataille navale de 
Tsoushima doivent être considérées comme ce qu'elle a fait 
de mieux. C'est le modèle de la défense, comme la com- 
prend Glausewitz, non pas de la défense qui, par faiblesse 
intérieure et ne sachant pas clairement ce qu'elle veut, laisse 
s'écouler le temps dans une inaction passive, mais de celle 
qui, ayant une intention fermement arrêtée, voit clairement 
que ses avantages augmentent par l'attente et pousse cette 
attente jusqu'au point où ces avantages ont leur plus grande 
valeur et où les désavantages de l'ennemi se font sentir au 
plus haut point. A cette limite extrême, où il n'existe plus 
qu'une sorte d'équilibre, très voisin de la rupture qui doit 
amener une situation radicalement contraire, le passage 
voulu à l'action se produit alors avec une rapidité fou- 
droyante et toutes forces réunies, et cette action est dirigée 
dans un sens qui met le sceau à l'anéantissement de l'en- 
nemi. 

Le 8 avril, l'amiral Rodjestvenski était passé à Singapour, 
l'amiral Nebogatov avait quitté Djibouti. Leur réunion 
s'accomplit, vers la fin d'avril, dans les eaux de l'Indo- 
Chine. 

Le 27 avril igoS, dès le matin, l'amiral Rodjestvenski 
s'approcha du détroit de Corée, se dirigeant vers la partie 
orientale du passage. La direction de son mouvement fut 



LE SIÈGE DE PORT-AKTUUR ET LES COMBATS SUR MER 269 

constamment surveillée et signalée par des croiseurs japo- 
nais. Sans doute, Tamiral Rodjestvenski a vu clairement 
que le plus court chemin menant à Vladivostok le condui- 
sait à la bataille décisive. S'il s'était leurré de la vaine espé- 
rance qu'il pourrait peut-être l'éviter et la chercher ensuite 
après s'être reposé à Vladivostok, il aurait probablement 
choisi une route détournée à l'est du Japon. Mais il conti- 
nua avec raison par la route directe. 

Sur cette route, le point le plus dangereux était le détroit 
de Corée. L'attitude toujours plus hardie de l'escadre des 
croiseurs ennemis indiquait l'approche de la crise. Néan- 
moins, l'amiral Rodjestvenski garda sa formation : à gauche, 
les cuirassés ; au miUeu, les transports sans défense et les 
torpilleurs; à droite, les croiseurs. La présence de la co- 
lonne du centre limitait sensiblement la faculté de changer 
de direction par la tête de colonne et si, ce qui fut vite à 
redouter sous le feu de l'ennemi, la colonne du milieu était 
mise en désordre, les deux colonnes latérales devaient se 
trouver gênées dans leurs mouvements et compromises. 
Cela s'est produit en elTet assoz rapidement dans la bataille. 

Le 27 janvier, à 5** 3o du matin, l'amiral Togo était déjà 
en possession de la nouvelle de l'approche de son adver- 
saire. Il quitta Ma-san-po, où se trouvaient ses forces princi- 
pales, et marcha droit sur l'extrémité nord de Tsoushima. 

A ii'^So du matin, arriva le renseignement que l'ennemi 
s'avançait dans le passage de l'est. 

Un peu avant 2 heures, les deux flottes furent en vue, et 
les Japonais, venant de gauche et passant devant le front 
de l'escadre russe, concentrèrent toute la violence de leur 
feu sur les vaisseaux de tête de l'ennemi. Par suite de la 
nécessité de se garer vers la droite pour ne pas se livrer 
sans défense à Tenveloppement toujours plus étendu, les 
cuirassés se rejetèrent de plus en plus contre les deux co- 
lonnes, qui ne purent se garer suffisamment et se déban- 
dèrent. Ainsi, dès le début, la bataille prit pour les Russes 
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une tournure fatale. Ayant une vitesse très inférieure et se 
trouvant dans une situation désavantageuse depuis le com- 
mencement du combat, ils offraient à l'ennemi une proie 
toujours plus belle. Dans le cours des trois premières heu- 
res, quatre cuirassés avaient déjà sombré. Il y avait long- 
temps que toute cohésion avait disparu dans la résistance; 
elle avait été brisée après une heure de lutte à peine. 

Le soir, il restait encore quatre cuirassés, trois garde-côtes 
et deux croiseurs qui cherchèrent, en utilisant toute leur 
vitesse, à prendre la direction de Vladivostok. Mais les 
vaisseaux les moins rapides restèrent en arrière et contre 
cette ligne, qui se désunissait de plus en plus, les torpilleurs 
japonais exécutèrent plusieurs attaques heureuses. Le reste 
de la deuxième escadre, sous les ordres de l'amiral Nebo- 
gatov, se rendit à l'amiral Togo lorsqu'elle fut de nouveau 
atteinte par celui-ci dans la matinée du 28. L'amiral Rod- 
jestvenski, dont le vaisseau avait déjà sombré dans la pre- 
mière phase de la bataille, était grièvement blessé ; il trouva 
un refuge successivement sur deux torpilleurs et fut en6n 
recueilli par les Japonais. 

Ainsi, la deuxième llotte russe fut complètement anéantie 
d'un seul coup. La bataille de Tsoushima est une des plus 
brillantes victoires dont fasse mention l'histoire des guerres 
navales. Elle a donné définitivement l'empire absolu de la 
mer aux Japonais. Elle permit plus tard, immédiatement 
avant les négociations pour la paix, l'occupation de la moi- 
tié sud de SakhaUne. 

11 n'est pas inutile, après cet événement, d'examiner en 
développant davantage les rapides considérations du dé- 
but ('), quel rôle la guerre maritime et avec elle la supério- 
rité sur mer ont joué en fait dans la guerre russo-japo- 
naise. Dans cet ordre d'idées, des efforts viennent d'être 
faits récemment en Allemagne avec la louable intention de 
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faire comprendre au peuple Timporlance de la guerre na- 
vale au point de vue de notre existence, et on a cherché à 
tirer profit pour cette cause des exemples venus de l'étran- 
ger; mais comme ils ne fournissent pas toujours matière à 
comparaison exacte, il est arrivé que pour esquiver cette 
difficulté on n'a pas mis en pleine lumière les conditions 
réelles de la lutte et qu'on a ainsi souvent troublé les idées. 

La Russie n'a en somme aucun intérêt sur la mer où son 
pavillon cède le pas aux autres. Déjà, avant la guerre, la 
flotte volontaire, qui assurait le service principal d'Odessa 
vers l'Extrême-Orient, ne subsistait que grâce aux subsides 
de l'État. La Russie possède un domaine économique qui 
lui est propre, et, à l'intérieur de ce domaine d'un seul 
tenant, les communications par voie de terre suffisent pen- 
dant une guerre pour les mouvements des troupes. 

Pour contenir l'expansion ultérieure des Russes dans les 
limites qu'ils voulaient, dans leur propre intérêt, ne pas voir 
dépasser, les Japonais devaient attaquer sur terre. Par suite, 
il suffisait, pour se défendre contre leurs empiétements, de 
les rejeter à la mer, tâche qui devait être entièrement 
accomplie au moyen des ressources de l'armée de terre. 

Naturellement, il n'y avait pas besoin d'employer les 
forces de terre si l'anéantissement de la puissance navale 
japonaise était réalisé. Il s'ensuit, dira-t-on, que la Russie 
devait avoir en Extrême-Orient une flotte supérieure, et 
qu'elle a perdu la [)artie parce que la guerre maritime a 
définitivement tourné à son désavantage. 

C'est là une erreur. La Russie doit revenir de ses préten- 
tions antérieures parce qu'elle a été battue sur terre. La 
victoire navale la plus décisive des Japonais, la conquête 
de la domination absolue sur mer ne constituaient que des 
préliminaires destinés à leur permettre d'entamer la véri^ 
table partie décisive et de chasser les Russes des territoires 
contestés. 

Les Russes ne pouvaient se reposer sur la flotte seule. La 
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libre utilisation à terre des forces dont dépendait la décision 
proprement dite était pour eux, en dehors de la flotte, la 
condition essentielle. Ils disposaient déjà de ces forces de 
terre dans une mesure plus que suffisante. 

C'est pour ce motif qu'il aurait été beaucoup plus juste 
et beaucoup plus logique de ne pas s'attacher à créer une 
flotte de guerre, mais d'employer à améliorer la préparation 
de Yarmée de terre au combat les centaines de millions qui 
reposent aujourd'hui au fond de la mer, coulés par les 
marins russes eux-mêmes, ou tombés aux mains de l'en- 
nemi pour augmenter sa force. 

La nécessité de renforcer rapidement l'armée de terre 
venait en toute première ligne. L'établissement d'une 
deuxième voie sur le Transsibérien, qui aurait pu être com- 
mencé déjà depuis dix ans et qui est encore actuellement à 
réaliser dans les prochaines années, s'imposait donc impé- 
rieusement. Mais il ne serait plus alors resté assez d'argent 
pour fabriquer le matériel roulant, pour améliorer les forti- 
fications sur le territoire menacé, pour en élever d'autres, 
pour créer des installations destinées au logement de masses 
de troupes et à la réunion des approvisionnements. 

La double voie pouvait permettre de rassembler, pour la 
fin de juin 1904, au moins neuf corps d'armée, soit plus de 
3oo 000 combattants, en Extrême-Orient et de les faire suivre 
jusqu'à la fin d'août, époque de la bataille de Liao-yang, par 
quatre nouveaux corps d'armée. Si, avec une supériorité de 
plus du triple, on ne réussissait pas à battre les Japonais, 
tout espoir, même toute discussion devenaient alors inutiles. 
Mais la certitude du succès final eût été ainsi accrue bien 
mieux que par l'entretien d'une flotte équivalente en appa- 
rence à celle de l'adversaire, maris dont le personnel ne se 
sentait ni chez lui ni en sûreté. 

Maintenant encore, en Russie, une compréhension erro- 
née de la situation fait demander la création d'une flotte 
puissante. Cela rappelle cet homme qui, voulant mieux ga- 
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rantir des inondations son sol et sa propriété, construit en 
avant d'eux une coûteuse grille en fer forgé, au lieu de 
poursuivre l'élévation et l'élargissement de la digue qui les 
protège. 

Pour le Japon, la flotte est une nécessité de ses efforts 
d'expansion, pour l'Angleterre elle est une question d'exis- 
tence, pour l'Allemagne son importance croît de plus en 
plus dans le même sens. Ces puissances ont partout des 
intérêts décisifs sur mer et au delà. Pour la Russie, la flotte 
est une charge et une dépense inutile, parce qu'en général, 
l'empire n'a pas d'intérêts que cette flotte puisse ou doive 
protéger et qu'il ne soit possible de défendre à terre d'une 
manière au moins aussi efGcace. 

Une puissante organisation des communications conti- 
nentales, permettant de mouvoir et de rassembler rapide- 
ment des effectifs considérables, a, dans les circonstances 
présentes, pour la Russie une importance beaucoup plus 
considérable que la construction de n'importe quelle flotte. 



CHAPITRE IV 
Considérations 



La lutte en Extrême-Orient vient de se terminer. 

Cette guerre, dont la lenteur a Gni par lasser de plus 
en plus Tattention du public, mérite cependant d'être 
étudiée avec la plus grande attention, tant en raison des 
enseignements qui en découlent que de ses conséquences 
probables. La Russie se voit refoulée dans les limites aux- 
quelles sa puissance lui permettait de prétendre. Les em- 
piétements jusqu'à Port-Arthur et jusqu'aux frontières de 
la Corée n'avaient pas tenu compte du pouvoir de l'effort 
continu et furent une faute vis-à-vis d'un adversaire actif et 
résolu. 

Une politique nette et perspicace pouvait-elle mieux se 
rendre compte des limites de sa force et doit-on considérer 
comme fondé le reproche, qui fut adressé au gouvernemeat 
russe, d'avoir agi pendant les années qui suivirent le traité 
de Simonosaki par aveuglement ou avec une préméditation 
criminelle, reproche qui fut, non pas seulement en Russie, 
la conséquence de l'impression produite par la guerre ? 

En somme, on n'est que trop disposé à négliger les re- 
cherches objectives qui vont jusqu'au fond des choses, et à 
se laisser guider dans son jugement par le résultat tinal. 
Le succès s'est développé en apparence d'une manière na- 
turelle et spontanée, et comme on se laisse aller à considé- 
rer simplement et sans aucune idée critique ses progrès 
successifs, un vague sentiment finit par se faire jour, qui 
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fait croire, en déBnitive, que non seulement on en a suivi le 
développement d^une manière attentive, mais encore, qu'on 
l'a réellement pressenti. De là, à reprocher aux acteurs 
responsables des stupidités et des fautes incompréhensibles, 
il n'y a qu'un pas. 

A ce point de vue, Clausewitz fait en parlant des géné^ 
raax, les remarques suivantes (') : 

€ Somme toute, on peut dire d'une manière générale que 
toutes les guerres malheureuses qui sont marquées par une 
série de fautes ne sont jamais, dans leur contexture intime, 
ce qu'elles paraissent pour le public. Les'acteurs, môme s'ils 
appartiennent à la catégorie des plus mauvais généraux, ne 
manquent pas de bon sens et ne commettraient jamais les 
absurdités que le public et les critiques militaires leur attri- 
buent à tort et à travers. La plupart de ces derniers seraient 
fort étonnés s'ils connaissaient les raisons immédiates de 
chaque acte, et tous se seraient vraisemblablement laissé 
entraîner par elles, tout comme le général qu'ils considèrent 
actuellement presque comme un imbécile. Il y a eu des 
fautes commises, mais leur cause est généralement profonde ; 
elle réside dans les erreurs du jugement et les faiblesses du 
caractère qui n'apparaissent pas au premier coup d'œil, mais 
qu'on découvre et qu'on reconnaît clairement lorsqu'on rap- 
proche du résultat atteint tous les mobiles qui ont fait agir 
le vaincu. Cette découverte de la vérité, après coup, est per- 
mise à la critique, et on ne doit point pour cela la juger avec 
dédain ; c'est sa tâche immédiate, beaucoup plus facile d'ail- 
leurs que la conception heureuse au moment de raction. » 

Gela n'est pas moins juste en politique, et même dans 
beaucoup de circonstances de la vie privée. Malgré la meil- 
leure volonté et les réflexions faites au moment de prendre 
une décision, on n'est pas plus sage après qu'avant. 



I. Campagne de tjgS, note du chapitre XIIÏ, « Résultats des premiers 
combats ». 
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En outre, ce n'est que dans des cas très rares qu'on peut 
reprocher à des individualités les mauvais résultats d'ensem- 
ble d'une guerre, lorsqu'elles n'ont pas possédé avec le pou- 
voir absolu, comme Napoléon par exemple, la libre disposi- 
tion de toutes les ressources de l'État. En règle générale, 
la cause des désastres se trouve dans une situation initiale 
mauvaise, et dans les sentiments de la collectivité, qui ne 
sont pas à la hauteur des efforts nécessaires. En outre, ce 
n'est pas d'ordinaire à ces époques que l'on rencontre les 
hommes les meilleurs et les plus énergiques. La période 
qui précéda 1806 et les résultats de la campagne en sont 
un exemple éclatant. 

Pendant le cours des événements, les défauts cachés dans 
l'être intime des acteurs du drame s'ajoutent aux causes gé- 
nérales de faiblesse, et toute une série de facteurs viennent 
ainsi contribuer à un résultat Gnal négatif, tandis que la 
masse cherche instinctivement une personnalité en vue pour 
lui en attribuer la responsabilité et en faire un bouc émis- 
saire. 

Si l'on se reporte à la situation après la paix de Simono- 
saki, la tentative de la Russie pour s'établir sur le golfe du 
Pei-tche-li, avant que le Japon eût de nouveau pris pied de 
ce côté, se trouve pleinement justifiée. Mais l'exécution était 
pleine de dangers, car on venait ajouter au poids jusqu'alors 
supporté en Extrême-Orient par la chaîne si mince du Trans- 
sibérien, à voie unique, un poids nouveau peut-être trop 
fort pour elle. Il aurait été plus prudent de renforcer d'abord 
les maillons de la chaîne et de lui donner ensuite à porter 
un poids plus considérable. Le temps ne permit pas d'em- 
ployer ce procédé inverse et il ne resta plus qu'à faire face au 
danger croissant ; mais il semble qu'on n'en ait pas encore 
eu clairement conscience, sinon l'achèvement des communi- 
calions avec la Russie d'Europe aurait été entrepris en temps 
utile. 

En Russie, tout le monde escomptait le succès. Ce fut 
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seulement devant la tournure malheureuse de la guerre que 
se développa de plus en plus dans le peuple l'idée que le 
gouvernement était allé trop vite dans ses acquisitions terri- 
toriales en Extrême-Orient et qu'il eût été préférable d'aug- 
menter tout d'abord, par des réformes intérieures, la force 
du pays, pour faire ensuite, peut-être dans quarante ou cin- 
quante ans, le pas qui devait mener jusqu'au golfe du Pei- 
tche-li. On ne réfléchissait pas qu'à cette époque on aurait 
infailliblement trouvé sur la route les Japonais déjà forte- 
ment établis et que selon toute vraisemblance, au moment 
même où ceux-ci auraient réussi à prendre pied sur le conti- 
nent, devançant dans cette voie la Russie encore inactive, le 
peuple aurait alors reproché au gouvernement, avec autant 
de violence et avec une pareille apparence de raison^ d'avoir 
manqué de perspicacité et d'énergie. 

Actuellement, il est hors de doute que la Russie a perdu 
la bataille décisive inévitable, livrée pour \a possession effec- 
tive du territoire convoité. Le combat seul pouvait amener 
sans conteste ce résultat que personne ne prévoyait. Par 
suite, si, confiante dans sa propre force, la Russie a marché 
au conflit en toute connaissance de cause, il faut approuver 
la décision prise malgré la tournure malheureuse de la 
guerre; c'est seulement dans le cas où les personnalités 
agissantes seraient restées aveugles devant le danger évo- 
qué, ou bien se seraient bercées d'espérances confuses en 
croyant que le temps viendrait à leur aide pour dénouer 
la crise, qu'il faudrait alors vraiment leur reprocher leurs 
fautes. Un tel espoir n'aurait eu, dès le début, d'autre résul- 
tat que de se tromper soi-même. Le Japon était trop près 
du territoire en Htige et avait un trop grand intérêt à s'y 
installer pour pouvoir abandonner l'idée d'une lutte décisive 
à brève échéance. 

Quant à savoir si le gouvernement russe a été guidé dans 
ses résolutions par des idées nettes et rationnelles, ou s'il 
a été leurré par de vaines espérances, c'est ce que les re- 
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cherches historiques ne pourront élabHr que dans des dizai- 
nes d'années. 

A l'heure actuelle, il faut se borner à raisonner sur des 
probabilités et s'abstenir de porter un jugement sur les ac- 
teurs du drame. 

Le peuple, dès le début, ne témoigna aucun enthousiame 
pour la guerre, mais cependant dans les classes moyennes 
et inférieures aucune aversion ne se manifesta contre elle. 
Mais cette aversion se produisit bientôt au fur et à mesure 
que les mauvaises nouvelles arrivèrent d'Extrême-Orient et 
elle arriva à un degré tel, que le gouvernement se trouva 
paralysé dans la mise en œuvre des ressources destinées à 
la continuation de la^lutte. 

Chez les Japonais, c'est exactement le contraire qui se 
produisit : l'opinion unanime estimait qu'une injustice poli- 
tique comme celle de la paix de Simonosaki, combinée avec 
l'occupation de Port-Arthur par la Russie, criait vengeance 
et qu'il fallait se hâter de prendre sa revanche. La proxi- 
mité du théâtre de la guerre augmentait l'intérêt du public, 
et les bulletins de victoires donnaient au peuple un plus 
haut sentiment de sa valeur, en même temps qu'ils réchauf- 
faient son enthousiasme. 

Les conditions générales sur lesquelles le chef doit, en 
définitive, s'appuyer plus ou moins, étaient de la sorte, dès 
le début de la guerre, très supérieures au quartier général 
japonais par rapport à ce qu'elles étaient de l'autre côté, et 
la suite des événements les fit se modifier dans un sens de 
plus en plus favorable pour le Japon. 

11 en fut de même pour les troupes en présence sur le 
théâtre de la guerre. Une certaine insouciance de l'avenir, 
l'absence de tout esprit d'abnégation, de sacrifice et de dé- 
vouement à la cause commune, ainsi que le manque du sen- 
timent de la responsabihté vis-à-vis de soi-même et vis-à-vis 
des autres, tous ces défauts inhérents au véritable caractère 
russe s'alliaient à la lourdeur des réserves peu instruites et 
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n'étaient pas faits pour augmenter la valeur intrinsèque de 
Parmée. Il fallait encore ajouter que, sous l'influence des 
méthodes d'instruction, on croyait avoir trouvé dans le carac- 
tère national une raison pour que le combat rapproché ne 
fût pas subi par nécessité, mais recherché de préférence, re- 
léguant ainsi au deuxième plan le combat par le feu. Les 
excellentes qualités militaires, dont il est impossible de nier 
l'existence chez le soldat russe isolé, sa sobriété, son dé- 
vouement à ses chefs et son mépris de la mort n'ont pu 
compenser ces causes d'infériorité et le malheur, comme ce 
sera toujours le cas dans toutes les guerres et dans toutes 
les armées, les a en outre étouffées de plus en plus sur le 
champ de bataille. 

On pourrait donc à bon droit se demander si le général 
Kouropatkine n'a pas été plus encore victime des circons- 
tances que des faiblesses de son commandement. 

II est hors de doute qu'il ne doit pas être le seul à sup- 
porter le poids de la défaite, il a fallu pour la produire le 
concours des etfets de bien des causes qui, de même qu'une 
providence, ont dirigé la marche des événements. 

Néanmoins, le commandement reste bien toujours le pre- 
mier responsable du résultat de la lutte en rase campagne 
si, pendant tout le temps qu'il s'est exercé, il n'a pas eu à 
souffrir d'une limitation des ressources mises à sa disposi- 
tion, rendant tout autre résultat inévitable. Rien de pareil 
ne s'est produit du côté des Russes. Mais une critique ré- 
servée ne peut cependant méconnaître que l'emploi des trou- 
pes, notamment dans les grandes batailles décisives, laisse 
voir des fautes capitales, qui tiennent non pas seulement au 
caractère du généralissime, mais aussi à une appréciation 
erronée de la nature de la conduite de la guerre. Pour être 
fixé à ce sujet, on n'a besoin que de se reporter à l'exposi- 
tion des différentes parties de la campagne et de se rappeler 
les critiques qui ont été faites à cette occasion. 

Le trait caractéristique du commandement de Kouropat- 



270 DU COMMENCEMENT DE igoS A LA CONCLUSION DE LV PAIX 

kine qui, suivant l'ordre naturel des choses, devait encore 
s'accentuer avec l'insuccès, fut l'absence de tout plan per- 
sonnel clairement établi, basé sur une conception nelte des 
exigences de la situation à chaque instant. Ce fut par suite, 
au contraire, une passivité toujours croissante qui, n'ayant 
pas, comme point de départ de l'action, un but bien défini, 
s'est condamnée elle-même à la défensive pure. Les com- 
motions et les réactions, conséquences toutes naturelles de 
l'action tactique de l'ennemi, ne constituent pas, à notre 
avis, un acte, bien que, d'un autre côté, nous considérions 
comme tel la réserve qui garde volontairement l'expectative, 
même jusqu'à l'extrême limite au delà de laquelle on com- 
mence à subir la volonté de l'ennemi. L'attitude de l'amiral 
Togo à partir de la fin de l'hiver 1904 jusqu'à la bataille 
navale de Tsoushima en fournit un exemple éclatant. 

La défensive russe en Extrême-Orient n'aurait pas dû 
tomber dans la dépendance néfaste où elle s'est trouvée par 
rapport à l'attaque. Sa situation était favorable par cela 
même qu'entre elle et le cœur de l'empire s'étendaient d'im- 
menses territoires, qu'elle possédait par suite une liberté de 
manœuvre sans limites et une sécurité non moins grande 
sur ses derrières, qu'elle n'avait pas besoin enfin de se battre 
pour la possession de portions de terrain ou de points dé- 
terminés. Quant aux conditions restrictives, résultant de la 
nature du théâtre des opérations, qui venaient influer sur la 
rapidité et la direction des mouvements, leur action se fai- 
sait sentir du côté japonais aussi bien que du côté russe. 
Elles n'ont rien à faire ici, étant donné le point principal 
que nous envisageons. 

Comme on était en droit de le prévoir, les fails ont montré 
que les Japonais, après une lutte de dix-huit mois, après 
trois grandes batailles décisives livrées avec un succès tou- 
jours croissant, avaient occupé, il est vrai, une partie de la 
Mandcliourie, mais ne s'étaient pas approchés le moins du 
monde du centre de gravité de la puissance russe. Les fron- 
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lières les plus extrêmes du territoire russe proprement dit 
en Extrême-Orient, à l'exception de Sakhaline, étaient encore 
iotactes, ainsi que les parties qui se trouvaient à la portée 
directe des atteintes des Japonais, après la conquête de l'em- 
pire incontesté de la mer. 

L'arrêt des Japonais aux limites conquises ne peut en au- 
cune manière être considéré comme une preuve de modéra- 
lion volontaire de leur part. Il fut sans doute le résultat de 
la conviction qu'on était rendu à cette limite de la force ex- 
pansive où l'équilibre vis-à-vis de l'adversaire peut être 
encore maintenu, mais au delà de laquelle commencent le 
déclin et les revers. Même une nouvelle grande victoire, si 
sous la poussée de leur énergie intérieure les Japonais avaient 
réussi à donner encore cet effort, n'aurait pas entraîné un 
changement radical de la situation ; une simple modification 
locale, sans intérêt en elle-même, aurait été la seule consé- 
quence de cette inutile dépense de forces. 

Pour obtenir cette victoire, l'utilisation de toutes les 
troupes levées au Japon était nécessaire ; pour' conserver 
avec certitude le résultat obtenu en présence d'un ennemi 
dont l'armée était souvent battue, il est vrai, mais qui ne 
pouvait néanmoins être écrasée, il fallait maintenir toutes 
les forces prêtes à l'action. Le siège de Vladivostok, ardem- 
ment désiré, envisagé comme une certitude dès le début de 
la guerre et qui aurait été d'une importance si décisive au 
point de vue des négociations pour la paix, était maintenant 
au-dessus des forces des Japonais. Les traits principaux qui 
caractérisent une situation générale ne peuvent être modiGés 
par des batailles décisives victorieuses, et il est absolument 
nécessaire de s'élever jusqu'à eux si l'on veut pouvoir por- 
ter un jugement exact sur la marche des événements. C'est 
à ces traits saillants que se rattache le Gl qui commande le 
développement de l'action tout entière. Envisagée à ce point 
de vue, la situation stratégique des Russes en Extrême- 
Orient n'était pas désespérée, ni même défavorable. 
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Oo a émis de côtés et d^autres l'opinion que le concours 
du commandement subordonné et de la cavalerie a fait dé- 
faut à Kouropatkine, resté seul en présence des difficultés 
de la situation. 

Il y eut évidemment, au commencement de la guerre en 
particulier, de grandes fautes commises à ce point de vue, 
fautes provoquées notamment par la manière dont les cheis 
en sous-ordre comprenaient Faction combinée des diflTéren- 
tes armes dans la bataille. Mais il est difficile de trouver là 
une raison pour diminuer les responsabilités du commande- 
ment supérieur. Sa lucidité, son assurance, sa confiance en 
lui-même, doivent circuler comme un fluide à travers tous 
les membres de ce corps de géant qu'est Tarmée et le vi- 
vifier. Si sa ferme volonté actionne le jeu des organes et 
leur donne une direction commune et constante, ces der- 
niers ne peuvent ni hésiter, ni tâtonner dans leurs mouve- 
ments sans confiance et sans orientation, et ces mouvements 
sont alors, au contraire, exécutés au profit dé l'ensemble et 
dirigés vers un but bien défini. 

Tout cela est également vrai quand il s'agit du rôle d'ex- 
ploration de la cavalerie et quoique, en général, le comman- 
dement ne doive pas faire dépendre uniquement ses projets 
des renseignements qu'il reçoit sur Tennemi, ses mouve- 
ments sont rendus beaucoup plus précis par la connaissance 
de la situation ambiante et sont par suite exécutés avec 
une sûreté plus grande; à condition toutefois qu'il sache lui- 
même ce qu'il veut et où le mène sa volonté, à condition aussi 
que l'exploration ait été envoyée dans des directions conve- 
nables et déterminées. 

Pendant la guerre de 1 870-1 871, la première armée alle- 
mande, malgré les frottements intérieurs qui résultaient de 
la manière dont elle avait été commandée tout d'abord, 
marcha néanmoins à la victoire et le haut commandement 
ne fut point paralysé par les faiblesses des chefs en sous- 
ordre. 
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Au fond, l'action du commandement supérieur et Tactivité 
des organes subordonnés se secondent et se soutiennent 
mutuellement d'une manière toute naturelle, mais c'est tou- 
jours le haut commandement qui donne l'impulsion et fixe 
la direction et le but. C'est dans l'action que les généraux 
vraiment grands durcissent, et trempent même, l'instrument 
dont ils disposent. Jamais l'artiste le plus habile ne réussira 
à travailler une matière dure et sèche avec un morceau de 
bois tendre, tandis que le simple manœuvre muni d'un outil 
excellent la façonnera aisément. L'outil ne sera donc jamais 
assez bon quand il s'agira, à la guerre, de la décision si lourde 
de conséquences. Mais l'instrument le meilleur et le mieux 
affilé reste inanimé et inutile tant que l'artiste ne le prend 
pas en main. Manié par des mains habiles, l'outil ne subit 
que son usure normale, tandis qu'entre des mains inexpéri- 
mentées, il s'ébrèche après avoir fourni un travail stérile et 
devient inutilisable. 

Pour le général Kouropatkîne, comme pour le général 
Benedeck en 1866, le malheur a voulu que l'harmonie de 
sa vie, toute de travail et de succès, se terminât par une 
dissonance aiguë. Il faut pourtant se dire que si un dénoue- 
ment tragique est survenu, ce n'est pas parce que le géné- 
ralissime russe avait été mis en présence d'une tAche impos- 
sible à remplir, mais parce qu'étant donnée sa nature même, 
il n'élait pas capable de venir à bout de cette tâche et parce 
que son esprit et son caractère n'avaient pas l'élévation suffi- 
sante pour lui permettre d'atteindre à une grandeur digne de 
riiistoire. C'est une stupidité d'avoir écrit que ce malheu- 
reux général était une sorte de fou, ou un aveugle entêté, 
ou un malade sans tenue et d'avoir représenté l'armée, au 
point de vue de son administration, comme une foire où les 
poltrons et les filous donnaient le ton. Quand on porte un 
tel jugement, on ne se donne généralement pas la peine de 
chercher les causes de l'insuccès ailleurs que dans les rêves 
d'une fantaisie débridée. 

EMâSION. TACT. l8 



3^4 ^^ COMMENCEMENT DE I905 A LA CONCLUSION DE LA PAIX 

Toutes ces faiblesses, existant dans la direction supérieure, 
dans l'armée et dans le peuple et au milieu desquelles le 
commandement russe s'est trouvé enlisé comme dans un 
marais, n'existaient pas du côté des Japonais. 

Un vif désir d'action, allié à une extrême prudence, se 
rencontrait à chaque pas non seulement au quartier général, 
mais dans toute l'armée. Il est réconfortant de trouver celte 
initiative et cet amour de la responsabilité à tous les grades 
et jusque dans les dernières fractions des troupes, ainsi que 
ce besoin d'aller de l'avant qui tient compte cependant des 
nécessités de la situation générale. Plus d'une fois, l'autorité 
immédiatement supérieure dut intervenir pour modérer l'ar- 
deur des sous-ordres et la maintenir dans les limites qu'elle 
estimait ne pas devoir être dépassées dans le cas particulier, 
ce qui est la meilleure preuve d'un excellent esprit et d'une 
excellente éducation tactique de l'armée. 

Au Japon, le peuple tout entier était plein d'enthousiasme 
pour la guerre. Les nouvelles des victoires remportées vin- 
rent augmenter cet enthousiasme et le propager, pendant 
toute la période où la longueur inattendue des opérations 
n'était pas encore venue exercer sur la masse son action 
modératrice et désenchantante. 

Telles furent les conditions dans lesquelles s'exécuta la 
marche des Japonais jusqu'en mai 1906, et la question se 
pose alors pour la critique de savoir si le résultat acquis a 
bien correspondu au but proposé et à la force dépensée, si 
la manière dont on a marché doit être considérée comme un 
modèle, ou si des faiblesses stratégiques se sont produites 
que le succès d'ensemble a évidemment dissimulées à l'ob- 
servateur superGciel, mais qui pourtant, dans d'autres cir- 
constances, auraient pu conduire à des revers et compro- 
mettre le résultat final. 

Peut-être est-ce se livrer à des critiques stériles, et déjà 
contredites par les faits, que de venir prendre parti contre 
le succès et de ne pas le considérer conmie la justiûcation 
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complète de Taclion. En réalité, c'est un système absolu- 
ment faux de se laisser aveugler par la victoire et de se 
croire dispensé par elle de toute enquête positive. Un pareil 
procédé n'a pas seulement l'inconvénient de ne pas satis- 
faire l'esprit, il est en outre de nature à faire naître et à 
enraciner des idées fausses. 

Dans ce coup d'œil rétrospectif, il ne s'agit plus des dé- 
lails de Vexécation. 

Les critiques qui s'y rapportent ont déjà accompagné la 
brève exposition des événements eux-mêmes. Mais il n'a 
pas encore été question du plan de campagne qui fut, en 
quelque sorte, le canevas de toute la guerre. 

Il est donc nécessaire de revenir sur les conditions géné- 
rales de la lutte. 

Une guerre n'a jamais pour but la guerre elle-même, mais 
toujours la conclusion d'une paix aussi avantageuse que 
possible. 11 sera évidemment plus facile, au moment de la 
conclusion de la paix, de soutenir les exigences qui ont 
amené la guerre, lorsqu'on aura réussi à abattre la puissance 
de l'ennemi, à briser réellement sa force de résistance et 
lorsqu'on se trouvera en situation de lui dicter les conditions 
de cette paix. 

Mais il faut alors supposer qu'on a pu atteindre avec ses 
propres forces le centre de gravité de la puissance ennemie 
et frapper l'adversaire au cœur. C'est le cas, en règle gêné- 
raie, lorsqu'on a réussi à détruire les forces ennemies qu'on 
a pu joindre; on s'est par suite habitué à envisager sans 
plus ample examen cette destruction comme le but propre- 
ment dit de la guerre. Mais, en réalité, l'effet attendu ne se 
manifeste que lorsque la ruine s'élend à l'armée adverse 
tout entière et lorsque le coup porté intéresse la totalité du 
territoire ennemi ou quelquefois seulement ses parties les 
plus essentielles, comme ce fut le cas en 1 806-1 807 en 
Prusse, en 1870-1 871 en France. 
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Pour le Japon, ce résultat ne pouvait et ne peut pas 
encore être obtenu dans une guerre contre la Russie. Il ne 
pourra jamais être question d'un réel écrasement permettant, 
comme le cas s'est maintes fois produit, d'imposer à l'ennemi 
vaincu les conditions les plus dures. 

Pour arriver à la paix qu'il désirait, le Japon devait donc 
chercher d'autres moyens de contrainte que l'anéantissement 
des forces adverses. L'occupation de la presqu'île de Liao- 
toung et de la Mandchourie méridionale, qui lui assurait 
d'abord la possession des territoires objets du litige, était 
un de ces moyens. L'occupation de la Corée sans défense 
revenait tout nalurellement à de faibles fractions détachées. 

Mais il existait un autre moyen de contrainte plus efOcace : 
c'était la conquête d'un territoire russe: par exemple, sans 
s'occuper de Sakhaline, qui n'avait eu jusque-là qu'une faible 
importance pour la Russie, la prise de Vladivostok et du 
territoire au sud de l'Oussouri. Si les Japonais réussissaient 
à s'en emparer et à s'y maintenir, non seulement ils avaient 
alors en leur possession le territoire contesté, mais ils ga- 
gnaient encore un gage précieux qui leur permettait d'exi- 
ger en échange une indemnité de guerre considérable. Sans 
un pareil gage, la prétention consistant à réclamer une in- 
demnité tombait d'elle-même. Si l'empire russe consentait 
pourtant à la payer, c'est qu'alors il s'y trouverait contraint 
par la situation intérieure de la Russie et non par celle que 
le Japon lui aurait créée en Extrême-Orient. 

De ces considérations résultait le plan de campagne des 
Japonais. 

Ils étaient certains de posséder pendant de longs mois 
une supériorité décisive sur les forces russes d'Extrême- 
Orient. Une action rapide leur permettait donc d'atteindre 
leur but ou du moins de s'en rapprocher avant que l'ennemi 
pût leur opposer des elfectifs équivalents. La marche rapide 
exécutée dans une région où les intérêts russes seraient im- 
médiatement et effectivement atteints, dans la presqu'île de 
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Liao-loung et dans la Mandchourie méridionale par exemple, 
permettait en outre d'attendre dans une certaine sécurité 
que l'adversaire s'oryanisât pour la résistance et que l'occa- 
sion se présentât de détruire ses premières troupes et d'as- 
surer par cela même, de la manière la plus efficace, la 
conservation du gage conquis. 

Il semblera peut-être à bien des lecteurs absurde et con- 
traire aux lois de la guerre d'avoir placé la destruction des 
forces de l'ennemi au deuxième plan, et l'occupation de son 
territoire au premier. Il est pourtant absolument certain que 
c'est ainsi qu'il fallait envisager la question en Extrême-^ 
Orient. 

Pas une guerre ne ressemble à une autre, car les situa- 
tions fondamentales sont toujours différentes et on ne peut 
imaginer deux cas plus dissemblables que celui dans lequel 
le nerf vital de l'ennemi est à portée des coups et celui 
dans lequel il est à l'abri de toute atteinte. C'est une néces- 
sité d'une importance capitale que le commandement sache 
exactement à quoi s'en tenir sur la nature même de la 
guerre qu'il va conduire, parce que le but et la manière de 
l'atteindre en dépendent essentiellement. 

En tous cas, le Japon devait battre les forces que sa 
puissance expansive lui permettait d'atteindre, non, comme 
dans d'autres cas, dans le but particulier de les anéantir, 
mais uniquement pour acquérir des gages et s'assurer jus- 
qu'à la paix leur possession incontestée. 

En examinant la marche réelle des événements, on a déjà 
suffisamment démontré (') que les premiers pas des Japo- 
nais dans VexéciUion de leur |)lan de campagne n'ont pas 
suffisamment tenu compte des nécessités intrinsèques de la 
situation et que, par suite, les résultats qui auraient pu être 
obtenus avec les moyens dont ils disposaient n'ont pas été 
complètement atteints. 



I. Première partie, p. 3(), ainsi que p. l\7^ et suiv. 
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Pris en lui-même, le plan de campagne, ainsi que de nom- 
breux indices le laissent voir avec une assez grande certi- 
tude, correspondait exactement aux exigences exposées plus 
haut. Le commandement japonais doit certainement avoir 
eu le projet de débarquer aussitôt que possible dans la 
presqu'île de Liao-toung, de prendre Port-Arthur et de 
s'avancer dans la direction de Liao-yang. Dans tous les 
cas, une tentative contre Vladivostok avait été projetée en 
outre pour l'époque à laquelle la chute de Port-Arthur aurait 
amené l'anéantissement de la flotte russe et aurait permis à 
la flotte japonaise de prendre part à une action combinée. 
Mais l'occasion d'un débarquement rapide dans la presqu'île 
de Liao-toung a été manquée, par suite d'une appréhension 
exagérée de l'action de la flotte russe et d'une appréciation 
erronée des conditions favorables d'une telle entreprise. On 
arriva alors à l'expédient inverse : au débarquement en Corée 
et à la longue marche en avant de la première armée sur le 
Ya-lou. L'espérance primitivement bien fondée d'en avoir 
terminé après quelques semaines avec Port-Arthur s'était 
évanouie avec le temps perdu. Si, au lieu de cela, les débar- 
quements et le siège avaient été efiectués comme nous 
l'avons dit, l'armée de Portr-Arthur se serait trouvée en élat 
de renforcer l'armée de campagne dans la Mandchourie mé- 
ridionale, tandis que les deux divisions actives — la 7^ el la 
8** — conservées au Japon auraient pu être envoyées direc- 
tement contre Vladivostok pour opérer en liaison avec la 
flotte. 

C'est ainsi que s'explique d'ailleurs le maintien de ces 
deux divisions au Japon. Mais cette mesure dissimule la 
faute suivante : les Japonais avaient voulu prévoir les évé- 
nements à trop longue échéance et, dès les premiers pas 
dans la voie de l'exécution, qui devaient mener simplement 
au point de départ des progrès ultérieurs, ils se trouvaient 
gênés par les préparatifs qu'ils avaient faits pour les phases 
suivantes de la lutte. 
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Les intentions générales du haut commandement ne doi- 
vent et ne peuvent évidemment pas se limiter à la résolution 
nécessaire au premier pas et il ne faut pas renvoyer après 
son accomplissement les réflexions relatives à la direction et 
à la longueur du deuxième, mais il importe avant tout dans 
Yexécution d'employer toute son énergie à faire ce premier 
pas. C'est toujours une faute de réserver des troupes pour 
la réalisation de plans ultérieurs et de compromettre ainsi 
la réussite des premiers. La manœuvre stratégique ne com- 
porte jamais la constitution d'une réserve — contrairement 
à ce qui se passe dans la manœuvre tactique, pour la- 
quelle l'emploi progressif des troupes est une nécessité 
absolue; — l'action convergente de toutes les forces dis- 
ponibles dans le temps et dans Vespace est impérieusement 
nécessaire. 

Il est vraisemblable que, durant la guerre, personne plus 
que le maréchal Oyama lui-même et le chef d'état-major 
général, le général Kodama, ne s'est rendu compte de cette 
nécessité. Très cerlainemenl, à la bataille de Liao-yang, ils 
sentirent tous deux amèrement combien leur manquaient 
les deux divisions actives laissées au Japon; il est très vrai- 
semblable que leur intervention aurait réellement consommé 
la défaite des Russes. 

Une autre faute du commandement japonais a consisté, 
comme on l'a déjà dit plus haut, dans la lenteur de l'action 
au début de la guerre. Elle "résulta de la décision prise de 
débarquer en Corée. 

Trois motifs av;iient fortement poussé à adopter cette dé- 
cision : le désir de prendre [)ossession politiquement de la 
presqu'île, la crainte d'opérer un débarquement dans le 
voisinage immédiat de l'escadre de Port-Arthur, associée à 
l'idée qu'une marche en avant de la Corée sur le Ya-lou 
était la condition préalable d'un débarquement dans la pres- 
qu'île de Liao-toung, et enfin l'espérance qu'une invasion 
de la Corée pourrait allirer hors de la Mandchourie méri- 
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dionale les troupes russes et donner ainsi l'occasion d'un 
débarquement sur leurs derrières, sur les côtes dégarnies. 

Il est inutile de revenir sur la première raison déjà exa- 
minée en détail. La Corée, sans défense par "elle-même, 
élait une proie facile à saisir en tout temps; son occupation 
n'était pas la première condition à réaliser, elle pouvait 
s'effectuer postérieurement en temps voulu. 

La deuxième correspondait à un danger réel. Mais l'es- 
cadre russe avait, par la surprise de la nuit du 8 au 9 février 
1904, éprouvé une grave atteinte, et par suite on pouvait 
espérer avec plus de certitude que la flotte japonaise réus- 
sirait à battre l'ennemi, dès qu'il manifesterait l'intention 
de s'opposer à un débarquement et qu'il sortirait du port 
dans ce but. La partie de la côte située dans les environs 
de Pi-tse-ouo qui, trois mois plus tard, fut effectivement 
choisie comme lieu de débarquement était, dès le milieu de 
février, l'endroit indiqué. Les îles Elliot offraient un point 
d'appui utilisable et protégeaient d'autant mieux la flottille 
des transports que la flotte japonaise pouvait atteindre par 
le plus court chemin et en toute sécurité l'adversaire qui, 
partant de Port-Arthur, aurait essayé d'atteindre la flotte des 
transports dans le voisinage des îles. 

On ne peut soutenir que, dans de telles conditions, un 
débarquement dans la presqu'île de Liao-toung, dès le dé- 
but de la guerre, eût été un coup d'audace. Évidemment il 
faut à la guerre s'exagérer les forces de l'ennemi; mais, 
même en examinant la question au point de vue japonais, 
on pouvait considérer que, vis-à-vis d'un adversaire déjà 
affaibli, la Hotte prête à combattre, et désireuse de le faire, 
constituait un contrepoids plus que suffisant et qu'il était 
possible de tenter le débarquement sous sa protection. 

Qu'une marche victorieuse au delà du Ya-lou jusque dans 
la région de Feng-hoang-tcheng protégeât d'une façon im- 
médiate un débarquement à Ta-kou-chan et augmentât la 
sécurité d'une opération semblable à Pi-tse-ouo, que l'en- 
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nemi, s'il voulait agir dans la direction du sud, fût forcé de 
laisser derrière lui des forces importantes, cela ne fait pas 
de doute. D'ailleurs, le grand quartier général japonais 
n'avait pas compté sur une perte de temps aussi considé- 
rable que celle qui résulta de la marche à travers la Corée, 
du milieu de février jusqu'au i*' mai. 

Mais, en raison de la distance ('), on devait évaluer à 'cinq 
semaines an moins le temps nécessaire à la marche dans un 
pays montagneux et difGcile, même en supposant à tort les 
meilleures conditions de viabilité. Pendant ce temps, l'en- 
nemi pouvait amener sur le théâtre des opérations presque 
deux corps d'armée, et la question se posait alors de savoir 
si le bénéfice de la sûreté indirecte du débarquement à Pi- 
tse-ouo ne se trouvait pas ainsi annihilé. Deux corps d'ar- 
mée suffisaient pour assurer la protection sur les derrières, 
vers Feng-hoang-tcheng. 

On prétendra difficilement aujourd'hui encore qu'un dé- 
barquement effectué hâtivement dans la presqu'île de Liao- 
toung, en se basant sur le triste état de la flotte russe et 
la faiblesse des forces alors disponibles sur terre, eût vrai- 
semblablement échoué. Il est certain qu'on ne pouvait pas 
prévoir dans son ensemble la faiblesse réelle de l'adversaire 
et surtout l'inertie complète de ses forces maritimes. Pour 
ce motif, on pouvait, dès le début de la guerre, estimer dan- 
gereuse et hasardée une entreprise qui, en réalité, ne le fut 
jamais; il eût cependant été de toute nécessité de ne pas 
reculer devant un risque qui n'était qu'une présomption. Par 
suite du retard survenu dans le débarquement, les Russes, 
ainsi qu'il a déjà été expliqué, ont pu terminer et transfor- 
mer, sans être dérangés, l'organisation de leurs troupes de 
Sibérie, qu'ils ont considérées comme devant constituer les 
premiers éléments du renforcement de leur défense en 
Extrême-Orient, et ils se sont trouvés en état, dès Liao-yang, 



I. De Séoul à Fenfj-hoang-lchcncj, 5oo kilomètres. 
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d'accepter la première bataille décisive avec des forces 
égales à celles de l'adversaire. Ce répit leur a permis plus 
tard, lorsqu'ils eurent achevé les lignes de défense et com- 
plété l'armement de Port-Arthur, de porter la place à cette 
haute capacité de résistance qui a coûté aux Japonais de si 
lourds sacriGces de sang et de temps et les a empêchés de 
faire le siège de Vladivostok. 

Pour ce qui est de la troisième raison : Fespoir d'attirer les 
forces russes en Corée, les Japonais avaient spéculé sur une 
lourde faute de l'adversaire. 

En fait, c'est en proGtant des erreurs grossières de l'en- 
nemi qu'on obtient à la guerre les plus grands résultats. Un 
véritable désastre ne peut se produire que si l'adversaire 
commet des fautes graves. Sous ce rapport, on peut rappe- 
ler les opérations de Napoléon en i8o5 contre le général 
Mack, immobile dans Ulm, et en 1806 contre les Prussiens, 
ainsi que la retraite de l'armée de Mac-Mahon se serrant le 
long de la frontière belge à Sedan. 

Mais les fautes de l'ennemi doivent s'être déjà produites, 
ou tout au moins être en voie d'exécution, de manière que 
ce début manqué coïncide avec des opérations activement 
conduites. Vouloir provoquer des fautes chez l'adversaire 
en en commettant soi-même, c'est être sûr de ne jamais ar- 
river au résultat souhaité. Quand bien même l'ennemi de- 
vrait tomber dans l'abîme dans lequel on s'est d'abord jeté 
soi-même, on ne ferait qu'opposer faiblesse à faiblesse. 

Reprenons, en tenant compte de ces considérations, le 
plan de campagne tel que les Japonais auraient pu le réa- 
liser : 

Après la réussite complète de la surprise de la flotte russe 
au débat des hostilités, rapide débarquement de forces con- 
sidérables sur la côte est de la presqu'île de Liao-toung, 
sous la protection de la flotte; en même temps, peut-être, 
deuxième tentative de débarquement auprès de Ta-kou- 
chan, où une intervention de la flotte russe n'était pas à en- 
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visager et où au contraire une énergique résistance à terre 
était possible ; 

Investissement et siège de Port-Arthur dès fin février, 
commencement de mars ; 

Marche en avant avec toutes les forces restantes, y compris 
les 7* et 8* divisions, jusque dans la région de Moukden. 
Pendant ce temps, occupation de la Corée par une ou deux 
divisions de réserve. 

Il aurait fallu que les Russes fussent favorisés par une 
chance exceptionnelle ou fussent très habilement comman- 
dés pour que leurs troupes, dispersées et en pleine trans- 
formation, eussent pu se tirer de cette situation sans subir 
de lourdes pertes. 

On pouvait réserver pour plus tard, après la chute rapide 
de Port-Arthur, la réalisation du projet consistant à mar- 
cher contre Vladivostok avec l'armée de siège devenue libre. 
Même si la résistance de Port-Arthur avait duré quatre à 
cinq mois('), il n'élait pas encore trop tard pour tenter 
cette entreprise, car, dans ces conditions, les Japonais au- 
raient toujours eu à leur disposition en rase campagne au 
moins deux divisions de plus (^) qu'ils n'en eurent réellement 
pour les batailles de Liao-yang et du Cha-ho. 

En outre, si ce plan avait été exécuté, les Russes seraient 
longtemps restés au nord de Moukden avant d'avoir eu des 
forces égales à opposer à celles de l'envahisseur; ils au- 
raient alors, de leur côté, reçu l'ordre de marcher contre 
les Japonais. Il n'est pas besoin de plus amples explications 
pour comprendre qu'il eût été bien plus facile à ces derniers, 
partant d'une position d'attente, d'attaquer les Busses dans 
leur marche en avant — comme Napoléon le fit pour les 
Autrichiens en 1796 en Italie — que de les chasser de 
leurs forts retranchements de Liao-yang et du Gha-ho. 



1. Du commencemeat de mars à la fia de juin. 

2. Les 7* et 8« divisions laissées à tort au Japon. 
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Arrivons maintenaat à Tidée dominante de Faction japo- 
naise. 

Il n'appartient pas à la critique de se prononcer contre la 
direction effective des opérations sous prétexte que le ré- 
sultat obtenu a été incertain. Lorsque, à la guerre, on 
marche vers un but précis, quand on exécute une idée 
claire sans faiblesse et sans hésitation, il doit toujours sortir 
de cette action un résultat positif et utile. Ce fut le cas du 
côté des Japonais — contrairement à ce qui se passa chez 
les Russes. 

Pendant la guerre d'Extrême-Orient, les grands succès 
remportés ont été le résultat de la manière d'agir des Japo- 
nais, mais également, celui des erreurs du commandement 
russe, des défaillances des troupes et — peut-être surtout 
— des faiblesses de VEtat tout entier. Ces succès éblouis- 
sent à première vue et cachent à un observateur superficiel 
toutes les fautes du vainqueur. Il est du devoir de la cri- 
tique de suivre la marche de chacun des partis, d'examiner 
ridée qui les a conduits et la manière dont ont été employées 
les ressources dont ils disposaient, elle doit peser enfin les 
résultats acquis et tirer un enseignement du tout. 

Le spectateur qui ne fait que jeter un regard rapide et 
superficiel sur la masse confuse et déconcertante des causes 
innombrables et de leurs effets, jugera d'ailleurs une telle 
entreprise spécieuse et superflue, puisque, à son point de 
vue, le succès aura déjà prononcé son arrêt. 



Les enseignements tactiques, résultant de la guerre en 
Extrême-Orient, sont peut-être d'un intérêt plus grand et 
plus général que l'examen qui vient d'être fait des grandes 
lignes de la campagne. 

A ce point de vue tactique, il faut s'occuper tout d'abord 
des procédés dattaqae de l'infanterie^ question, qui dans les 
dernières années a, plus que toutes les autres, sollicité l'at- 
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lention des penseurs et des écrivains. En commençant cette 
étude, il faut en premier lieu signaler ce fait que de toutes 
les formations qui ont été recommandées à l'infanterie 
comme moyen d'éviter les pertes, depuis qu'on a pensé que 
les défaites des Anglais dans la guerre du Transvaal étaient 
dues à un mauvais emploi de l'arme, aucune n'a pour ainsi 
dire fait son apparition sur le champ de bataille. 

D'après des renseignements certains, le commandement 
japonais a indiqué après les premiers combats que, dans la 
marche en avant, il convenait de diminuer la densité des 
lignes de tirailleurs. Mais toutes les observations concordent 
pour faire voir que, si une pareille recommandation a été 
faite, elle n'a eu visiblement aucun effet. Jusqu'à la Gn les 
Japonais ont exécuté leurs mouvements en lignes de tirail- 
leurs très serrées, et ont mené le combat avec des lignes de 
feu également très denses — le plus souvent les hommes 
étaient coude à coude. 

La 6*" division de l'armée japonaise a fait exception dans 
une certaine mesure : elle a, d'après les idées de son chef, 
adopté une articulation beaucoup plus large de la ligne de 
combat. Mais cette manière de procéder différente a dé- 
montré très clairement que cette formation était un faible 
moyen de salut, quand il s'agissait de progresser sous le 
feu. La démonstration s'est trouvée faite à l'attaque du vil- 
lage de La-mou-toun, dans les derniers jours de la bataille 
du Cha-ho. 

La localité était occupée par l'infanterie russe : dos frac- 
tions du XVII* corps d'armée, qui dans les premiers jours 
de la bataille — sur le Che-li-ho — avait déjà été fortement 
éprouvé et avait dû rétrograder à lo ou i5 kilomètres en 
arrière sur le Cha-ho. L'infanterie de ce corps d'armée 
n'était donc plus, dans ces dernières journées, en pleine 
possession de ses moyens. En outre, il n'a été dit nulle 
part que la garnison de La-inou-toun ait été soutenue par 
l'artillerie; si quelques batteries ont été en -position, elles 
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n'ont pas eu sur le combat une influence qui mérite d'être 
retenue. 

L'infanterie de la 6^ division japonaise, à qui paraît avoir 
également fait défaut un appui réel de l'artillerie, exécula sa 
marche en avant par petits groupes et, dans les premières 
heures de la matinée, elle amena sa ligne de combat la 
plus avancée jusqu'à 800 ou goo mètres du village de 
La-mou-toun. Là, cette ligne resta plusieurs heures sous 
le feu sans pouvoir progresser; ce ne fut que lorsque 
douze à quinze batteries eurent été amenées peu à peu 
et eurent concentré leur tir sur le village qu'une certaine 
inquiétude se manifesta au bout de quelque temps dans 
la ligne russe et que des hommes isolés commencèrent à 
évacuer La-mou-toun pour se retirer plus en arrière. Alors, 
vers midi, la marche en avant de l'infanterie de la 6*^ divi- 
sion japonaise fut reprise et poursuivie, presque d'une seule 
traite, jusqu'au village sans avoir rencontré une résistance 
sérieuse. 

Pendant les longues périodes d'arrêt des opérations, l'ins- 
truction de l'infanterie japonaise, et notamment celle des 
hommes de la réserve, a été poursuivie avec le plus grand 
zèle au point de vue des formations de combat. Mais, dans 
tous ces exercices, on a pris exactement pour base les for- j 

malions réglementaires, qui, au fond, se rattachent aux 
prescriptions allemandes et les reproduisent exactement en i 
ce qui concerne la constitution de la ligne de feu et son 
mouvement. Les officiers japonais, interrogés à ce sujet, ont 
déclaré qu'ils n'ont pas trouvé nécessaire d'adopter d'au- 
tres formations de combat. 

La première condition pour exécuter une marche en avant 
poussée à fond, est de sentir tout d'abord que l'activité de 
Fennemi a diminué. En général, l'infanterie japonaise a mon- 
tré un désir ardent et impétueux d'aborder l'adversaire. En 
particulier, après le premier arrêt pour l'ouverture du feu, 
le mouvement s'est poursuivi rapidement, coupé de courtes 
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pauses — quelquefois de cinq à sept minutes seulement — 
utilisées pour tirer, et cela jusqu'à ce que l'effet du feu de 
l'ennemi fût devenu plus intense. De cette manière, les 
lignes de combat des Japonais ont la plupart du temps pro- 
gressé encore de plusieurs centaines de mètres dans la direc- 
tion de l'adversaire. 

Mais alors, la marche n'a pu se continuer sous sa propre 
impulsion. D'autres causes extérieures, soit l'intervention 
d'une artillerie supérieure comme à La-mou-toun, soit l'ac- 
tion d'autres troupes agissant sur le flanc de l'ennemi, lors- 
que de ce côté il ne pouvait plus leur être opposé de résis- 
tance sérieuse, soit la tournure d'ensemble de la bataille 
ont pu seules, en règle générale, amener la possibilité et la 
reprise de la marche en avant. 

En revanche, chaque fois que cette possibilité s'est fait 
sentir, chaque fois que l'action du feu adverse s'est ra- 
lentie, les Hgnes de combat japonaises n'ont pas hésité à 
reprendre leur marche. Il n'y eut jamais besoin d'une pous- 
sée résultant de l'entrée en ligne de troupes fraîches, car le 
désir d'aborder l'ennemi existait chez tous les hommes et 
surtout chez tous les chefs. 

11 est hors de doute que jamais, et sur aucun point, l'in- 
fanterie japonaise n'a réussi à se rapprocher de l'adversaire 
ou à remporter la victoire par la seule vertu de quelque 
formation schématique. Pendant la lutte longue et pénible 
qu'il nous faudra soutenir dans la bataille, ce ne sera point 
déformations particulières que nous aurons besoin, mais de 
ces chefs éminenls, dont l'intelligence nette et la ferme vo- 
lonté animent et enflamment les troupes. Le haut commaii- 
dement doit, par le groupement des forces qu'il a réalisé, 
préparer le succès, et ce sont les chefs subordonnés de tous 
grades qui, par leur action tactique, achèvent la victoire 
sur le front du combat. La rapidité et la résolution avec 
lesquelles les individualités concourent au succès général, 
dépendent du coup d'œil, de la décision et de l'opportunité 
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de Taction des chefs subalternes autant que de la mobilité 
et de Taptitude de la troupe au combat. 

Naturellement, on ne peut pas se passer de formations, 
sans elles la troupe n'est qu'un troupeau. Elles doivent être 
appropriées aux exigences qui correspondent à l'action des 
armes au moment de la lutte. 

Les armes à feu modernes nécessitent, d'un côté, la meil- 
leure utilisation possible du terrain dans la marche d'ap- 
proche, de l'autre, Teffet le plus considérable du feu sur 
la ligne de combat. C'est pourquoi aucune autre form&<- 
tion que celle de la ligne de tirailleurs n'est en général à 
retenir. 

L'utilisation méthodique du terrain exige que l'homme 
ait la plus grande liberté de mouvements, et il faut par 
conséquent de plus larges intervalles dans la ligne de tirail- 
leurs. D'autre part, l'eïGcacité considérable de l'action des 
armes oblige à augmenter autant que possible le nombre 
des fusils mis en ligne ; cette augmentation est limitée par 
la gêne des hommes dans le rang et, peut-être aussi, par 
ce fait qu'une ligne de tirailleurs trop serrée ne permet pas 
d'abord d'utiliser le feu dans les meilleures conditions et 
subit ensuite par celui de l'ennemi plus de pertes qu'elle 
n'en inflige. Jusqu'à quel point ce dernier désavantage entre- 
t-il en ligne de compte? C'est ce que les expériences du 
temps de paix ne permettent pas d'établir d'une manière 
certaine et indiscutable. Il vaut donc mieux s'en tenir à ce 
fait qu'une action du feu plus considérable doit, en général, 
émaner d'un nombre de fusils plus grand, tant que la liberté 
de mouvements nécessaire pour le maniement des armes 
reste sauvegardée. Un intervalle moyen de un pas à un pas 
et demi entre les tirailleurs, intervalle qui se réduira de lui- 
même dans les terrains présentant des parties couvertes et 
qui augmentera dans les endroits découverts, parait être le 
juste milicMi correspondant aux diverses exigences. 

Une autre question se pose : la ligne de tirailleurs doit^ 
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elle progresser dès le débat avec la densité nécessaire pour le 
combat par le feu, ou doit-elle d'abord se mouvoir en ligne 
mince et être renforcée par Tarrivée successive d'autres 
lignes minces à l'endroit seulement où elle se trouve en 
butte au feu de l'ennemi ? 

Les Japonais, partis en guerre avec le premier procédé 
plus simple, l'ont conservé. En réalité, et c'est ce dont il 
s'agit Gnalement, les pertes totales ne sont guère moins 
fortes avec la deuxième méthode qu'avec la première. Du 
reste, la question, comme chaque fois qu'il s'agit d'un détail 
d'exécution, n'a pas une importance décisive. Qu'on ne se 
laisse pas entraîner trop loin dans la voie qui consiste à 
user de prudence pour diminuer passivement les pertes ; on 
acquerra au contraire la supériorité en cherchant à augmen- 
ter la puissance de son action propre. 

La malheureuse année 1806 pour la Prusse, l'année 1866 
pour l'Autriche et la guerre actuelle pour la Russie ont 
sufBsamment montré quelles conséquences peuvent entraî- 
ner des formations radicalement opposées aux exigences du 
combat avec les armes en usage, lorsqu'elles sont combinées 
à une tactique absurde. Entre les extrêmes qui consistent à 
rester Cgé dans des formations et des formules vieillies et à 
inventer arbitrairement des procédés arlificiels, il existe, 
semble-t-il, un moyen terme : adopter la formation la plus 
simple et la plus naturelle, basée sur des principes sûrs, et 
s'en remettre à l'éducation du chef pour vaincre les difGcul- 
lés croissantes du combat Nous condamnons l'exécution 
de la marche sous le feu et du combat de l'infanterie au 
moyen des formations particulières arti6cielles, pour les- 
quelles s'est manifesté un grand engouement après la guerre 
du Transvaal. Non seulement cette exécution mécanique 
échouera sur le champ de bataille, où la méthode la plus 
simple résistera seule aux inQuences troublantes du combat, 
mais elle aura encorç pour résultat d'annihiler en temps de 
paix la pensée vivante, la réflexion, la résolution et l'amour 

EIifSEIGN. TACT. I9 
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de la responsabilité en les remplaçant par un schéma, destiné 
soi-disant à fournir la solution au moment du danger. 

Encore une fois, ce ne sont pas des formations pariicur 
Hères qu'il nous faut à la guerre, mais des généraux de 
choix, dont la tranquille assurance dans l'action et la con- 
fiance dans le succès pénètrent jusqu'à l'homme de troupe. 
C'est dans la valeur de pareils chefs, qui auront aussi né- 
cessairement de bons soldats, et dans la participation à la 
guerre joyeuse et dévouée du peuple tout entier que se 
trouve le secret de la victoire. Aucun de ces deux facteurs 
n'a fait défaut au Japon dans la dernière guerre. Préparer 
de tels généraux est un travail mille fois plus rémunérateur 
en temps de paix que celui qui consiste à apprendre aux 
troupes des formations artificielles, qui n'ont aucun rapport 
avec les nécessités réelles et qui se volatilisent sous le feu 
de l'ennemi comme le verre trempé, qui tombe en poussière 
au moindre choc. 

Chez les Russes, les formations tactiques s'étaient créées 
spontanément. Le fait que depuis le milieu de janvier, com- 
mencement de février igoB, on a travaillé activement sur le 
théâtre de la guerre à exercer les troupes à d'autres forma- 
tions peut en être considéré comme la meilleure preuve. 

Avec les nouvelles formations adoptées, on a essayé de 
mettre en pratique les idées de ceux qui considèrent comme 
un moyen de succès la grande division de la ligne de feu 
en petits groupes et son mouvement mécaniquement alterné. 
Leur emploi n'a nulle part amené la victoire. Certainement, 
il était nécessaire de se défaire des procédés primitifs abso- 
lument impraticables et de demander la solution du combat 
au principe seul qui peut la donner aujourd'hui, c'est-à-dire 
à Vaction du feu. Mais les véritables causes des défaites n'é- 
taient pas seulement dans les formations extérieures, elles 
avaient une origine bien plus profonde. Elles se dissimu- 
laient intactes dans l'organisme et le paralysaient tout 
entier. C'est pourquoi aucun nouveau procédé ne pouvait 
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amener une modification complète dans le cours des événe- 
ments. 

Au commencement de la guerre, et encore longtemps 
après, le feu employé par l'infanterie russe fut le feu de salve. 
La valeur individuelle passa au deuxième plan et on ne tint 
plus compte de l'intelligence, de la volonté et de l'action 
personnelle du soldat. De cette manière, le tir ne servait 
plus qu'à assourdir le tireur, et la décision devait être de- 
mandée à une attaque en masse à la baïonnette sans qu'on 
se fût préoccupé de réaliser la condition première indispen- 
sable : la supériorité du feu. Une dépêche de l'état-major 
général russe relative à l'attaque de Ilo-keou-tai à la fin 
de janvier 1906, et destinée à être publiée, cite comme une 
action d'éclat particulièrement brillante le fait que la troupe 
soit entrée dans le village sans tirer un coup de fusil. Ce 
haut fait ne fut possible que parce que les Japonais ne dispo- 
saient pour la défense que de forces minimes qui se retirè- 
rent devant l'attaque. 

Partout ailleurs, l'attaque de front exécutée comme une 
simple marche en avant subit de lourdes pertes et resta 
enlisée comme dans un marais. Le résultat fut que, même 
au point de vue tactique, les tentatives d'offensive échouè- 
rent et qu'on retomba dans la passivité. 

Du côté japonais, le feu a joué le rôle qui lui revient. En 
outre, la ligne de combat a toujours, dans toutes ses parties, 
été animée du désir de marcher de l'avant partout où une 
occasion propice s'est présentée. De cette manière, le feu 
pour l'infanterie japonaise ne fut pas simplement le but — 
le résultat de la lutte devant peu à peu se manifester de 
lui-même et sans effort ultérieur — mais le moyen, seul 
efficace, de diminuer de telle sorte l'activité de l'ennemi 
qu'il fût possible de gagner du terrain sur lui progressive- 
ment et pas à pas. 

Comment et jusqu'où faut-il s'avancer de cette manière? 
C'est ce que chaque chef doit décider à la place où il se 
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trouve. Partout doit régner la conviction que chaque pas en 
avant, si court soit-il, d'une partie quelconque de la ligne 
de feu est un progrès fait au proGt de l'attaque générale et 
partout doit exister la ferme volonté de concourir suivant 
ses forces au succès de celte attaque. 

Alors, dans chaque cas particulier, s'établit d'elle-même 
une formation particulière, car aux mains de chefs comme 
nous en voudrions avoir, une formation même rigide devient 
malléable et vivante. 

Dans la zone du feu de Vinfanterie ennemie, les échelons 
successifs des Japonais ne sont jamais restés dans une for- 
mation serrée, quelle qu'elle fût, mais par principe se sont 
fondus dans la ligne des tirailleurs. Sous le feu de Varlil" 
lerie, les Japonais ont presque toujours formé leurs com- 
pagnies de manière à faire progresser les trois sections 
eh ligne les unes à côté des autres, avec de grands inter- 
valles — 20 à 3o pas. 

Mais on ne cherchait à passer à l'ordre dispersé ou à 
des formations serrées particulières, ayant pour but de di- 
minuer la vulnérabihté sous le feu de Pennemi, que lorsqu'il 
n'était pas possible d'utiliser des abris. Partout où il y 
avait des couverts, on en a soigneusement proBté et on 
a adopté les formations qui correspondaient le mieux à 
leur grandeur et à leur direction, ou bien on a abandonné 
toute formation lorsque l'utilisation du terrain Ta exigé. 
C'est ainsi que des compagnies se sont très souvent avan- 
cées en file indienne derrière des abris étroits dont la 
direction fichait vers l'ennemi. Quelques patrouilles, déta- 
chées de chaque unité et poussées à courte distance, ga- 
rantissaient de toute surprise. De cette manière, il a été 
souvent possible, dans un pays montagneux, d'arriver à 
l'improviste à l\oo ou 5oo mètres de l'ennemi, qui se gardait 
mal, et d'ouvrir le feu par surprise comme si les tirailleurs 
étaient sortis de terre. Les Japonais ont utihsé en plaine, 
d'une manière aussi habile, les récoltes, surtout le gaolian, 
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d'une hauteur supérieure à celle d'un homme, qui, dans le 
nord de la Chine, couvre les champs à perte de vue. 

En automne igoA, après la bataille de Liao-yang, alors 
que la conGance des troupes avait été fortement ébranlée 
par la mobilité surprenante de Tennerai, un chef russe de 
grade élevé essaya d'entraîner ses soldats en leur disant 
que, jusqu'à ce jour, des esprits, malveillants avaient lutté 
contre eux, d'abord V esprit de la montagne, ensuite V esprit 
du gaolian; cette infériorité n'existerait plus en plaine, où 
toute préoccupation à cet égard devait s'évanouir. 

Mais l'infériorité ne disparut pas, car ce n'est pas devant 
les esprits de la montagne ou du gaolian, qui auraient aussi 
bien pu être favorables aux Russes qu'aux Japonais, que 
sombra la confiance de l'armée russe en elle-même, ce fut 
devant Vesprà et V instruction supérieure de l'armée japonaise* 

Après l'ouverture du l'eu, les échelons des Japonais étaient 
absorbés avec une rapidité surprenante par la Hgne de feu 
et celle-ci devint souvent tellement dense que les tirailleurs 
étaient coude à coude. Une autre conséquence de la volonté 
d'amener au feu le plus do troupes possible a été un singu- 
lier élargissement des fronts de combat. 

Une réflexion s'impose ici : est-ce quo cette manière d'agir 
n'a pas amené des résultats désavantageux au point de vue 
du développement de la bataille ? Il a manqué aux attaques 
japonaises cette intensité toujours croissante qui va jusqu'à 
être irrésistible. 

Au premier coup d'œil, la durée de plusieurs jours des 
différentes batailles semble contredire cette assertion et 
pourtant, si l'on examine la question d'une manière plus 
approfondie, cette contradiction n'existe certainement pas. 

Tout d'abord, les combats n'ont assurément pas eu la 
durée excessive qu'on leur a souvent attribuée. On revien- 
dra plus tard à ce sujet. Leur durée, évidemment considé- 
rable, provient sans doute en partie de l'effet des armes 
actuelles, qui, abstraction faite des endroits où le terraiû 
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permet d'approcher rapidement de Tennemi, oblige à com- 
mencer Tattaque par le feu à une distance double de celle 
d'autrefois. 

II ne faut pas non plus oublier tout à fait que la manie de 
s'élendre d'une façon démesurée et la rapide absorption des 
réserves ont agi sur la conduite de l'atlaque. 

La plupart du temps, celle-ci a manqué de souffle. Elle 
a pu, en règle générale, marcher rapidement pendant quel- 
ques centaines de mèlres, mais alors, sa force vive étant 
épuisée, elle s'est bornée à se maintenir sur la position con- 
quise en combattant sur place. Comme, d'autre part, les 
Russes ne se sont sur aucun point montrés supérieurs, et 
comme les grandes opérations, conduites par leur haut 
commandement, ont tourné à leur désavantage, il en est 
résulté une certaine stagnation qui a été le trait caractéris- 
tique des combats jusqu'à ce que la fortune les eût peu à 
peu complètement abandonnés. 

Le mérite principal du succès revient, non à une tactique 
supérieure, mais à un commandement supérieur. Il faut 
reconnaître que, devant un autre adversaire, de trop longues 
périodes d'impuissance eussent constitué un grand danger 
pour l'attaque, parce qu'elles auraient donné à une défense 
bien comprise et bien groupée le temps nécessaire pour 
prendre à son tour l'offensive. 

Dans les périodes de combat sur place, les formations 
tactiques extérieures n'ont pas eu une inQuence visiblement 
décisive. Les Russes ont recouru de leur côté à des contre- 
attaques locales. Des pertes considérables, disproportion- 
nées avec le résultat obtenu — exactement comme en 1866 
pour les Autrichiens — ont été le seul résultat de forma- 
tions non appropriées au but poursuivi. Le succès fit défaut 
aux Russes comme aux Japonais, malgré les formations 
différentes, parce que ces formations ne reposaient sur rien 
de solide. On ne saurait assez répéter que les Japonais ont 
été supérieurs aux Russes par leurs formations, mais aussi 
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et surtout par leur activité, par cette énergie qui, sans ar- 
rière-pensée, ne cherche qu'à marcher de l'avant vers le but 
commun et qui donne à l'action tout entière une vigoureuse 
impulsion. C'est cette cause qui a réellement amené le suc- 
cès, l'emploi de formations naturelles, simples et intelligentes 
l'a de son côté facilité et a amoindri les pertes subies. 

Les renseignements venus du théâtre de la guerre con- 
firment ces assertions bien qu'elles n'aient jamais pu natu- 
rellement être basées que sur des observations de^ détail 
faites en des points particuliers du champ de bataille. Il 
suffira de donner ici quelques exemples : 

Un colonel qui, dans les derniers jours de la bataille de 
Liao-yang, s'était emparé avec son régiment, après une 
lulte des plus chaudes, d'un piton avancé du Mandchouyama 
(au nord du Tai-tse-ho), reçut le soir, de son général de 
division, l'ordre d'évacuer la position conquise, parce que 
sa situation paraissait critique et qu'on ne pouvait, pour le 
moment, lui envoyer de secours. Il fit demander l'autorisa- 
tion de rester avec sa troupe sur cette position dangereuse, 
car il avait, disait-il, la ferme assurance de pouvoir s'y main- 
tenir. En fait, la troupe animée d'un tel esprit ne perdit 
pas un pouce de terrain. 

A cette même bataille de Liao-yang, la division de la Garde 
devait attaquer à l'extrême aile droite au sud du Tai-tse-ho; 
sa propre aile droite avait l'ordre de s'avancer en réglant 
son mouvement d'après la marche de l'aile gauche; vers 
midi, comme rien n'indiquait que le mouvement en avant 
de l'aile gauche eût commencé, le colonel du régiment, qui 
se trouvait à l'aile droite résolut, sous sa propre responsa- 
bilité, de commencer l'attaque dans la direction indiquée. 
Le soir, il avait réussi à repousser les Russes fortement 
retranchés et à les rejeter de leurs deux lignes avancées sur 
leur position principale. Comme la nuit tombait, le temps * 

manqua pour l'atlaque de cette position principale. % 

Le général de division envoya alors au régiment l'ordre 
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de rétrograder. La 12' division, déjà prête à passer le Tai- 
Ise-ho à la droite de la Garde, avait été invitée à commencer 
le passage du fleuve la nuit suivante, et comme le combat se 
transportait sur la rive nord et qu'un prompt renforcement 
dans cette direction devait être vraisemblablement d'une 
haute importance, la Garde ne devait plus s'attacher à une 
attaque au sud du Tai-tse-ho. 

Le colonel commandant le régiment attendit sur sa posi- 
tion dangereuse et tout près de l'ennemi que l'obscurité fût 
venue, sans que, pendant ce temps, l'ennemi ait tenté une 
contre-attaque ; il ramena ensuite en arrière ses bataillons 
tranquillement ^t sans subir de pertes. 

Même cette initiative personnelle, qui, par suite du chan- 
gement survenu dans les conditions générales de la lutte, 
sortait complètement du cadre des opérations, n'eut aucune 
conséquence funeste, ni au point de vue de la situation gé- 
nérale, ni pour la troupe engagée. Au contraire, la marche 
hardie et longtemps heureuse du régiment ne dut pas être 
sans impressionner l'ennemi et, peut-être, a-t-elle été cause 
que les Russes, supérieurs en nombre sur ce point, n'ont 
rien entrepris le lendemain. 

Gréer un pareil état d'esprit, le tenir toujours en haleine, 
le cultiver, lui donner une direction juste d'après des idées 
tactiques saines, tel doit être, dans toutes les armées, le 
principal travail du temps de paix, si on ne veut pas voir ces 
armées se Gger dans des formules et se trouver en temps de 
guerre au-dessous de leur tâche. C'est le devoir de tous les 
chefs qui n'ont pas à s'occuper immédiatement de l'instruc- 
tion des hommes (officiers supérieurs et généraux) de consi- 
dérer cette tâche comme le but essentiel de leurs eflbrts et 
de s'y consacrer avec un zèle infatigable. 

L'emploi d'un schéma se justifie encore moins dans la 
marche d'approche après l'ouverture du feu que dans la 
marche qui la précède. Ici, c'est Vhabileté des chefs subal- 
ternes qui intervient en première ligne ; là, c'est leur énergie. 
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On ne peut pas déterminer la force des fractions qui doi- 
vent exécuter les bonds en avant. Dans toute la ligne de 
feu, et surtout chez chaque chef, doit exister le désir constant 
d'aborder l'ennemi et de proGter, dans ce but, de tous les 
moments où l'intensité déprimante de son feu semble dimi- 
nuer. Le chef entraîne ainsi en avant autant d'hommes à 
droite et à gauche de lui que son influence et son prestige 
personnels le lui permettent. 

Pendant le combat par le feu, on n'a presque jamais fait 
de bonds en avant par petits groupes. Plusieurs ofBciers 
japonais de grade élevé estiment qu'une telle manière de 
procéder est extrêmement dangereuse. La plupart se pro- 
noncent pour le mouvement par section ou par compagnie, 
plusieurs veulent des groupements encore plus forts, une 
voix s'est même élevée pour demander le bond en avant 
simultané de la ligne de feu tout entière, parce qu'il a été 
démontré que l'ennemi concentre involontairement son feu 
sur les détachements qui s'avancent et qui subissent ainsi 
des pertes plus considérables. 

On n'est pas d'accord non plus sur la longueur des bonds. 
L'opinion qui domine est qu'on doit faire plutôt de grands 
bonds que de petits. 

L'assaut a souvent été donné à t^oo mètres, mais surtout 
à 3oo et même à 200 mètres. 11 n'a pas été rare de voir des 
officiers se porter seuls en avant, mais autour d'eux des gens 
de cœur se groupaient rapidement. Ce n'est que peu à peu 
que toute la masse se mettait en mouvement. Maintes fois, 
ces vaillants soldats ont payé leur dévouement de leur vie. 
Chaque fois que la possibilité de la marche en avant a 
été contrariée par des obstacles placés devant la position 
ennemie, on a adjoint à la première ligne des détachements 
de pionniers. 

Malgré l'agilité surprenante et l'entraînement des Japo- 
nais à la course rapide, il a cependant fallu alléger le soldat 
le plus possible au moment de l'attaque. Pour ce motif, l'in- 
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fanterie a, en règle générale, déposé les sacs au moment du 
combat, ne gardant que ses armes. 

Lorsque la force d'une position ou la violence du feu de 
l'artillerie ennemie rendait la marche en avant impossible le 
Jour, ou la faisait considérer a priori comme présentant peu 
de chances de succès, les Japonais recouraient très volon- 
tiers aux attaques de nuit. 

Les procédés différaient selon qu'il s'agissait de terminer 
la nuit un combat qui n'était pas allé jusqu'au dénouement, 
ou de commencer un nouvel engagement. 

Dans le premier cas, la ligne de combat la plus rapprochée 
de l'ennemi s'avançait d'ordinaire, en partant de sa dernière 
position et à la faveur de l'obscurité, jusqu'au moment où 
l'ennemi s'apercevait du mouvement et ouvrait un feu in- 
tense. La ligne se jetait alors à terre et se creusait des abris 
aussi vile que possible. En général, l'action du tir exécuté 
sans viser pendant la nuit a été médiocre, les coups ont 
toujours porté trop haut, aussi les cibles basses n'étaient- 
elles exposées qu'à de rares atteintes accidentelles. Dès que 
le feu de l'ennemi cessait, la marche en avant reprenait et 
la Ugne se terrait de nouveau de la même manière. Les 
réserves suivant la première ligne se terraient elles-mêmes 
en utilisant et améliorant les abris creusés par celle-ci. 

Avec ce procédé, les Japonais ont réussi à approcher 
l'ennemi de manière à se trouver, vers les premières heures 
du jour, à 400 et même à 3oo mètres de lui ; à l'aube, ils 
ouvraient alors le feu de leurs tranchées-abris à des distances 
ainsi décisives. 

A ce point de vue, il est d'un grand intérêt d'étudier la 
façon dont a progressé une division entière avec une bri- 
gade de réserve dans l'attaque dirigée sur deux collines au 
milieu du front russe dans la nuit du 11 au 12 octobre 
(bataille du Cha-ho), après que le mouvement eut été différé 
la veille en raison de la force de la position ennemie. 
L'exemple a d'autant plus de valeur que l'on mit à proGl 
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pour l'exéculion les enseignements recueillis précédem- 
ment. 

Les deux généraux de brigade avaient le commandement 
de la première et de la deuxième ligne de combat, le général 
de division commandant personnellement la troisième ligne,* 
qui constituait la réserve générale. Le premier échelon 
comprenait en tout environ six bataillons déployés en tirail- 
leurs sur une seule ligne, les soldats coude à coude. Der- 
rière suivaient, en deuxième ligne, à 4o ou 5o pas environ, 
huit bataillons en colonnes profondes et, en troisième ligne, 
à 100 ou i5o pas de distance de la deuxième ligne, environ 
neuf bataillons en colonnes doubles. 

Pour assurer la liaison entre les trois échelons, on em- 
ploya des jalonneurs se suivant à petite distance et portant 
des fanions blancs. Des hommes de communication étaient 
employés à profusion pour transmettre les renseignements 
entre la ligne de feu et les soutiens les plus proches. Comme 
signe distinctif de reconnaissance, toutes les troupes pre- 
nant part à Tattaque portaient de larges brassards blancs 
et des manteaux sombres ; elles avaient quitté leur man- 
teau couleur terre fait d'étoffe légère. On a constaté que 
les troupes munies de signes distinctifs vont aux combats 
de nuit avec plus d'entrain et sont moins sujettes aux pani- 
ques. La confiance augmente, le sentiment d'isolement et 
d'insécurité diminue lorsque l'homme reconnaît ses cama- 
rades. 

Dès le soir, on avait donné comme objectif aux deux 
ailes deux hautes crêtes qui se détachaient la nuit sur 
le ciel. Devant les compagnies de première ligne, mar- 
chaient à courte distance des patrouilles composées d'hom- 
mes courageux et habiles. Ces hommes devaient faire un 
signal convenu lorsqu'ils se heurteraient à l'ennemi ; ils 
ne devaient pas tirer, mais seulement se coucher. On avait 
donné aux troupes l'ordre sévère de ne faire feu dans au- 
cun cas et de poursuivre sans interruption la marche en 
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avant('). Les Japonais ne mettent pas la baïonnette au canon 
tous ensemble à un commandement ou à un signal. Chaque 
homme exécute le mouvement de lui-même quand il appro- 
che de l'ennemi ou qu'il se relève pour marcher à l'assaut. 
Le signal du commencement de l'attaque, Gxé à i heure du 
matin, fut donné en mettant le feu à un tas de paille près du 
général commandant la division. 

Vers 3 heures du matin, la première ligne arriva à 
3oo mètres environ de l'ennemi. Quelques postes d'obser- 
vation isolés furent aloi's refoulés et plusieurs coups de feu 
en partirent. L'artillerie ennemie ouvrit le feu, mais saos 
résultat. L'infanterie russe commença aussi un feu nourri, 
lorsque les Japonais ne furent plus qu'à loo mètres d'elle, 
mais les hommes tiraient trop haut. Néanmoins, une fusillade 
générale commença à l'aile gauche japonaise; l'aile droite 
seule put progresser sans encombre et elle fut bientôt en 
situation, après avoir bousculé l'ennemi dans un engage- 
ment de courte durée, de porter de ses fractions vers la 
gauche. Les défenseurs de cette aile, attaqués de trois 
côtés, durent également se retirer après avoir beaucoup 
souffert. A 4**3o du matin, toute la position russe était aux 
mains des Japonais. Dans un seul village continuait un 
combat de rues acharné. 

Il faut dire, il est vrai, qu'à la fin du combat les vingt- 
trois bataillons se trouvaient dans le désordre le plus com- 
plet; il fallut longtemps pour mettre un peu d'ordre dans 
ce gâchis. Une attaque prononcée par quelques bataillons 
ennemis de troupes fraîches aurait très aisément changé la 
face des choses. Les Russes n'eurent connaissance et ne 
profitèrent que rarement de semblables moments de crise. 
On ne peut vraisemblablement escompter dans d'autres cir- 
constances de pareilles occasions. Les aléas auxquels une 



I. Pour assurer avec plus de certilude rexécutioo de cet ordre absolument 
nécessaire, il est bon de ne pas charger les armes, peut-être même d*en\erer 
les culasses mobiles et de les mettre dans les musettes. 
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attaque de nuit à petite distance se trouve soumise, bien 
plus qu'un combat de jour, exigent d'abord qu'on garde en 
main une réserve groupée. 

Pendant les premières journées de la bataille du Cha-ho, 
les combats des divisions isolées n'eurent aucune liaison 
immédiate les uns avec les autres, à cause du développe- 
ment très considérable du front; ce furent, pour ainsi dire, de 
petites fractions distinctes dont l'ensemble constitua le tout. 
Cela permit aux divisions, aux points où la nécessité s'en fit 
sentir, de remettre l'attaque à un moment plus opportun. 
Sur un Iront de bataille ayant un peu de cohésion, une pa- 
reille liberté n'existera pas toujours. Dans ce cas, la dépen- 
dance dans laquelle se trouve un corps par rapport aux 
corps voisins et la répercussion immédiate de son action 
propre sur celle de ces derniers font qu'il ne reste plus qu'à 
s'engager de suite (le IX* corps à Saint^Privat). C'est l'af- 
faire du commandement de se rendre compte avec précision 
du degré d'énergie nécessaire pour enlever à l'ennemi sa 
liberté d'action et pour l'immobiliser devant le front, tout 
en évitant d'abord de se placer soi-même dans une situation 
trop critique. H sera toujours meilleur, au point de vue du 
résultat d'ensemble, d'aller plutôt trop loin dans le premier 
ordre d'idées que de trop se préoccuper du second. 

En ce qui concerne la cavalerie^ les enseignements à tirer 
de la guerre russo-japonaise sont peu nombreux. 

On a déjà montré qu'aucun des deux adversaires ne dis- 
posait d'une cavalerie de premier ordre. Les Japonais n'a- 
vaient pas les ressources nécessaires en chevaux. Le croi- 
sement des poneys indigènes avec les chevaux indiens ou 
anglais importés au Japon a donné des produits qui, au 
point de vue de la taille, ressemblent à de forts mulets et 
qui sont aussi peu maniables et aussi impropres à la selle. 
Il faut d'ailleurs ajouter que ni ses goûts ni ses aptitudes 
ne font du Japonais un cavalier; les conditions particulières 



302 DU COMMENCEMENT DE 1 9o5 A LA CONCLUSION DE LA I>A1X 

de la circulation dans le pays, où, en laissant de côté les 
chemins de fer, le transport des personnes et des fardeaux 
est exécuté par des hommes, font que les chevaux ne jouent 
pas au Japon le même rôle que chez nous et que le paysan 
n'a pas l'occasion de se familiariser avec eux, dès son en- 
fance. 

Les Russes n'eurent comme cavalerie de ligne que deux 
régiments dé dragons (5i* et 52*), arrivés sur le théâtre de 
la guerre avec le XVIP corps, et qui, à la bataille de Liao- 
yang par exemple, semblent avoir sufGsamment rempli leur 
rôle dans l'exploration dirigée au nord du Tai-tse-ho. Le 
reste de la cavalerie russe était uniquement composé de 
régiments de Cosaques des deuxième et troisième tours, par 
conséquent de formations organisées seulement à la mobi- 
lisation; il ne fallait donc pas trop lui demander au point 
de vue du combat en ordre serré. Quant à l'exploration, 
elle fut sans doute rendue impossible par ce fait qu'une 
grande partie des sous-officiers et des hommes ne savaient 
ni lire ni écrire. L'intelligence nécessaire pour se rendre 
compte de la situation et comprendre la mission à remplir 
a fait défaut, et par suite la rédaction et l'expédition des 
rapports ont été sans doute rendues très difficiles. 

C'est ce qui explique en partie les accusations relatives à 
la faillite de la cavalerie russe, sur laquelle on avait fondé 
de si grandes espérances, en raison de son énorme supério- 
rité numérique vis-à-vis de la cavalerie ennemie. Mais il 
faut dire aussi que l'incertitude et l'imprécision du com- 
mandement russe ont sûrement gêné considérablement la 
cavalerie et l'ont empêchée de déployer une activité cons- 
ciente du but à atteindre et couronnée de succès. 

Il est arrivé ainsi que la cavalerie japonaise, bien inférieure 
en nombre, mais alerte et entreprenante, a, en dépit de la 
qualité inférieure de ses chevaux, plus fait parler d'elle que 
la cavalerie russe. 

Aussi bien à la bataille du Cha-ho, sur l'aile droite au 
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nord de Peun-si-hou, qu'à la bataille de Moukden, à l'ex- 
Irême aile gauche au nord-ouest et au nord de Moukden, 
on voit le succès accompagner son entrée en ligne. L'esprit 
qui doit animer l'arme ne lui a pas non plus manqué. 

La guerre ne peut fournir aucune indication sur la supé- 
riorité, en tant qu'arme blanche, du sabre ou de la lance, car 
ni la cavalerie russe, ni la cavalerie japonaise ne possédaient 
cette dernière arme. 

Pour Vartillerie, il y a peu d'enseignements tactiques à 
retirer au point de vue des mouvements. La médiocre valeur 
des attelages de l'artillerie japonaise fut cause que, dans des 
conditions difficiles de viabilité en pays de montagnes, ou 
pendant le mauvais temps, on ne put employer souvent 
d'autre allure que le pas et que les changements de position 
sous le feu furent la plupart du temps impraticables. L'ar- 
tillerie japonaise a, par suite, cherché à tirer par-dessus son 
infanterie jusqu'au dernier moment avant l'assaut. On a vu 
avec surprise à quelle faible distance derrière elle l'artillerie 
japonaise a ouvert le feu, et avec quelle sûreté elle l'a con- 
tinué jusqu'au mopient où cette infanterie disparaissait pres- 
que sur les positions ennemies dans la fumée des shrapnels. 
Ainsi que la remarque en a été faite plusieurs fois, l'infan- 
terie japonaise a préféré de beaucoup subir de temps en 
temps quelques pertes accidentelles que de voir l'appui de 
son artillerie lui manquer au moment opportun. 

Du côté russe, les combats défensifs fournirent moins 
l'occasion d'exécuter des mouvements tactiques que de 
persévérer avec une constance digne d'être imitée dans la 
lutte la plus difficile. 

Les observations relatives à la conduite et à VeJJlcacité du 
feu présentent un intérêt tout à fait supérieur. 

A ce point de vue, le fait le plus saillant a été des deux 
côtés une grande déception devant les résultats du tir de 
rarlillerie. 
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On fui d'abord enclin à rendre responsable l'action soi- 
disant trop faible du shrapnel, et on chercha un remède, 
chez les Japonais, dans l'emploi des obus brisants, chez les 
Russes, dans la remise en service d'un grand nombre d'an- 
ciennes pièces de campagne, munies de la fermeture à vis 
et permettant de tirer des obus ordinaires, les nouvelles 
pièces à tir rapide tirant surtout des shrapnels. 

Il n'a pas semblé que ces modifications aient amené de 
meilleurs résultats. Néanmoins, on cessa peu à peu de se 
plaindre ouvertement de la médiocre efficacité du tir de 
l'artillerie. Mais il est sûr qu'un certain désenchantement 
succéda aux espérances exagérées qui avaient été basées 
sur les résultats des exercices du temps de paix et qu'on 
finit par apprécier plus sainement les choses. 

En tout cas, on s'est trouvé en Extrême-Orient, au point 
de vue de l'artillerie, dans des conditions qui ne se repro- 
duiront pas dans d'autres campagnes. 

Au début de la guerre, les Russes étaient en pleine trans- 
formation de leur matériel et déjà quelques améliorations 
du nouveau modèle semblaient désirables. Les nouveaux 
règlements pour l'emploi du canon à tir; rapide, qui, dans 
leur esprit, se rattachaient assez étroitement au règlement 
français, venaient seulement d'être donnés aux troupes, ou 
étaient sur le point de l'être. Les brigades d'artillerie n'a- 
vaient pas encore eu l'occasion d'essayer pratiquement le 
nouveau matériel aux écoles à feu. La très grande majorité 
des officiers et des servants ne furent réellement préparés 
au service du nouveau matériel que pendant la campagne. 
Il semble également que la fabrication en masse des pro- 
jectiles ne se fit pas sans difficultés et ne fut pas exempte 
de défauts. Les shrapnels à grande vitesse initiale — plus 
de 600 mètres — éclataient fréquemment dans l'âme et les 
fusées présentaient des durées de combustion assez inégales. 

A cela vint, d'après nous, s'ajouter un emploi de l'arme 
basé sur des principes erronés. Il reposait non sur la con- 
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centration de rartillerie opérant en masse, mais sur le très 
fréquent fractionnement des brigades en unités isolées, qui 
s^engageaient Tune après l'autre. L'idée de constituer une 
réserve d'artillerie était encore partout fortement enracinée,, 
si solidement même qu'à la suite de forles pertes subies 
par des batteries engagées successivement, on n'éprouva 
pas le besoin, pour les éviter, d'amener au feu toute la 
masse en même temps. On fut plutôt disposé à conclure 
que c'était un véritable bonheur d'avoir encore disponibles 
des batteries fraîches pour venir rétablir l'équilibre, si c'était 
possible. 

Chez les Japonais, le canon de campagne présentait des 
qualités balistiques inférieures à celles du canon russe; mais, 
en revanche, au point de vue de l'instruction du personnel 
et de l'emploi du matériel en temps de guerre, les défauts 
signalés précédemment n'existaient pas. 

La proportion d'artillerie par rapport aux autres armes 
était à peu près la même chez les deux adversaires : un 
peu plus de 3 canons pour i oûo hommes, ce qui correspond 
sensiblement aux conditions dans lesquelles l'artillerie s'est 
trouvée placée dans les guerres passées ; chez nous, aujour- 
d'hui, la proportion est d'environ 6 pièces pour i ooo hom- 
mes. 

Mais toutes ces raisons ne suffisent pas pour expHquer 
d'une manière complète la déception éprouvée au point de 
vue du rendement dans l'emploi tactique de l'artillerie. 

Il s'en faut de beaucoup que l'artillerie, tout comme l'in- 
fanterie, puisse prétendre, en temps de guerre, obtenir de 
son feu les mêmes effets qu'elle nous montre journellement 
sur les champs de tir. A celui qui aurait prédit il y a un an 
et demi à un fantassin que, dans la guerre qui s'ouvrait, les 
deux infanteries, malgré les fusils, modernes à répétition, 
s'arrêteraient souvent à 3oo mètres, 200 mètres et même à 
5o mètres l'une de l'autre et tireraient ainsi pendant des 
heures, on aurait objecté de suite que, d'après les multiples 
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expériences des champs de tir et des écoles à feu, une 
pareille éventualité était impossible à l'heure actuelle et 
qu'à de si petites distances la solution définitive n'était 
l'affaire que de quelques minutes. Et cependant, la bataille 
de Liao-yang comme celle de Moukden fournissent maints 
exemples du contraire. Celui qui aurait également affirmé à 
un artilleur que de l'infanterie massée, distinctement visi- 
ble à 2 000 et 2 5oo mètres, échelonnée en profondeur par 
fractions distantes de 4o à 5o pas, pourrait gravir le versant 
d'une hauteur sous un feu violent, et cela sans pertes 
sérieuses, qu'une autre fois elle pourrait, également sans 
grosses pertes, quitter ses tranchées et se replier lentement 
sur une crête montagneuse directement battue par l'artille- 
rie ennemie, que de l'artillerie pourrait, entre 2000 el 
3 000 mètres, tenir des heures entières vis-à-vis d'une 
artillerie très supérieure, et cela sans être annihilée, celui 
qui aurait émis de pareilles idées aurait sans doute été 
exposé à subir maintes démonstrations basées sur les chif- 
fres fournis par les tables de tir et sur l'expérience des écoles 
à feu et ayant pour but de l'amener à une autre conviction. 
Et cependant l'étude de chaque combat fait voir qu'un 
effet écrasant n'a été obtenu que dans des [cas très excep- 
tionnels. Le même fait s'est produit en ce qui concerne 
l'action du feu de l'infanterie sur la division Orlov, à la 
bataille de Liao-yang, lorsque cette division, dans sa marche 
des mines de Yen-tai vers le sud, tomba tout à fait par sur- 
prise et à petite distance sous le feu de l'infanterie japo- 
naise, exactement comme la 38* brigade allemande à l'ex- 
trême aile gauche de l'armée prussienne à la bataille de 
Vionville. La bataille de Moukden offre un exemple d'effet 
de destruction par l'artillerie très rapidement obtenu ; après 
le commencement de la retraite, une batterie russe, en co- 
lonne par pièce, sous un feu violent à shrapnels exécuté à 
petite distance, essaya de se retirer aa pas pour se con- 
former aux prescriptions réglementaires. Elle fut détruite 
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en iolalilé sur une distance de 200 pas, tandis qu^une bat- 
terie voisine, qui évacua sa position après la précédente, en 
faisant au contraire son mouvement par pièce et au galop, 
n'éprouva que des pertes minimes. 

En faisant abstraction de cas analogues tout à fait excep* 
tionnels, l'action du feu de l'artillerie, tant contre l'artillerie 
qae contre l'infanterie, ne se manifesta jamais que très len- 
tement, en particulier lorsque l'infanterie soumise au feu 
était déjà terrée ou lorsque l'artillerie se trouvait déjà en 
batterie. On ne peut citer aucun cas dans lequel de l'artille- 
rie ait été définitivement réduite au silence et aucun cas non 
plus dans lequel de l'infanterie ait été anéantie sur une posi- 
tion ou seulement repoussée par le feu de l'artillerie. 

Il y a là un phénomène qu'on pouvait déjà prévoir avant 
la guerre. Aucune troupe au monde ne pourrait subir, 
même en petit, les effets qu'on obtient rapidement sur les 
champs de tir contre des cibles. Si elle devait se trouver 
effectivement sur le champ de bataille dans des circons- 
tances pareilles, il n'y aurait pas autre chose à faire que 
d'augmenter aussitôt les distances auxquelles commence le 
combat. Mais le service des pièces, l'observation des coups, 
en un mot, tous les facteurs d'efficacité sont absolument 
différents à la guerre et sur le champ de tir, et cette effica- 
cité devient d'autant plus difficile à obtenir ([ue Timprcs- 
s/on du danger se fait sentir plus vivement. Ce ne sont pas 
le canon et le fusil qui agissent lorsque, inaccessibles aux 
influences morales, ils exploitent leurs qualités techniques, 
c'est l'homme, abandonné à ses sensations et profondément 
troublé par l'approche du danger, qui se sert de son arme. 
On voit tout naturellement quelle diminution il doit y avoir 
dans l'effet produit, si on le compare à celui qui est obtenu 
dans le calme du polygone. 

En ce qui la concerne particuhèrement, Tartillerie ne 
peut donc se baser simplement sur les résultats des champs 
de tir. Quant à la direction des troupes, comme elle doit s'ap- 
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puyer sur les conclusions tirées des enseignements de la 
guerre, il faut qu'elle sache bien qu'il n'y a pas dans l'attaque 
une première phase distincte, le combat d'artillerie, et après 
son achève vement une deuxième, le combat d'infanterie. 
Toutes les phases de l'attaque doivent au contraire s'en- 
chainer méthodiquement dès le début, de manière à cons- 
tituer un tout. 

Si le combat consistait simplement dans l'exécution d'un 
duel d'artillerie et le développement mécanique, pour les 
différentes unités, de phases bien déGnies, il y aurait à peine 
besoin d'une direction. L'art consiste, dans le combat, à 
discerner exactement les côtés for! s et les côtés faibles de 
la situation, ainsi que ceux de l'adversaire et, en masquant 
ou en faisant disparaître ses propres faiblesses, à employer 
la totalité de ses forces contre l'ennemi en les appli- 
quant aux points qu'on peut atteindre et qui sont pour 
lui les plus dangereux. On peut alors, de cette manière, 
progresser pas à pas dans la voie du succès. Ce ne serait 
que dans une plaine absolument nue, qui ne présenterait 
aucun accident du sol et aucun couvert et où, si elle exis- 
tait, le combat se réduirait en somme à l'action mécanique 
du feu de part et d'autre, que la supériorité absolue du feu 
de l'artillerie serait la condition essentielle pour progresser. 
Dans tout autre cas, le commandenif^nt porte en lui-même 
la supériorité véritable et décisive. 

Dans les guerres qui ont précédé, l'artillerie ennemie n'a 
pas davantage été réduite au silence, comme on avait pu 
croire que cela se produirait en se basant sur les expé- 
riences de champ de tir, effectuées dans les derniers temps 
de différents côtés, et cependant des attaques heureuses pu- 
rent être exécutées. La direction des troupes doit s'affrancliir 
absolument de cette idée qu'il faut avant tout éteindre le feu 
de l'artillerie ennemie, condition qui ne sera jamais réalisée 
à la guerre et qui serait de nature, si elle l'était, à ravaler 
son art en le remplaçant par un procédé mécanique. 
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On peut même envisager des cas où la direction, sans se 
préoccuper de l'artillerie ennemie, marchera à son but en- 
employant tout d'abord ses propres batteries à un autre 
usage qu'à la lutte d'artillerie et en les soustrayant le mieux 
possible à l'action de l'ennemi, en profitant soit du terrain, 
soit de la distance. 

Ces considérations n'ont pas pour but de déprécier la 
valeur de l'artillerie. Elle est et reste incontestablement la 
puissante ossature du champ de bataille. Mais il faut aussi 
se garder d'exagérer ses eflfets et ne pas prétendre lui faire 
amener à elle seule la décision^ comme c'est au fond le cas 
quand on parle de <r réduire au silence » l'artillerie ennemie, 
en donnant à celte expression son sens ordinaire. 

L'arrosage par le feu de l'artillerie de zones de terrain 
s'est révélé comme un procédé peu efficace conduisant à un 
véritable gaspillage de munitions, procédé que les Russes 
employèrent de préférence par imitation des Français, pleins 
de confiance qu'ils étaient dans leur canon à tir rapide. 
Pareillement, le réglage hûlif et grossier des Russes, exécuté 
même fréquemment au moyen de coups fusants, eut les con- 
séquences les plus désavantageuses. A ce point de vue, les 
Japonais opérèrent avec beaucoup plus de soin et beaucoup 
plus de précision — d'après les méthodes allemandes — ils 
se bornèrent à tirer sur l'objectif, en évitant en principe la 
dispersion du tir. 

Tous les récils de la guerre montrent que nous ferons 
bien, dès que nous aurons un autre matériel d'artillerie, de 
ne pas abandonner les idées fondamentales de nos méthodes 
de tir, qui ont fait leurs preuves. Un seul point pourrait 
peut-être être pris en considération pour l'instruction du 
temps de paix, c'est la rapidité du réglage. 

La nécessité de régler le tir avec habileté et rapidité est 
naturellement absolument fondée. Mais, dans les écoles à 
feu, on a coutume de ne pas chercher la rapidité qui peut 
être atteinte dans les conditions données tout en procédant 
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avec un soin extrême, mais d'essayer au contraire de gagner 
Tennemi de vitesse. On ne se demande pas si le comman- 
dant de batterie a employé utilement son temps, mais plutôt, 
s'il a gagné sur l'ennemi un quart de minute ou une demi- 
minute. C'est ainsi que la notion de la rapidité se trouve 
faussée. La guerre d'Extrême-Orient montre de nouveau 
que des durées d'un quart de minute, d'une demi-minute, 
voire même de cinq minutes, n'ont aucune importance, 
exception faite des cas de surprises soudaines et à faible 
distance qu'il faut éviter à tout prix. Ce n'est pas celui qui 
aura réussi à lancer un prétendu feu d'efScacité un quart de 
minute plus tôt que son adversaire, après un réglage super6- 
cicl, qui obtiendra la supériorité du feu, mais bien celui qui 
aura réglé son tir avec le plus de soin et le plus exactement 
possible. C'est pourquoi il faut, dans les écoles à feu, donner 
à l'idée de rapidité son sens exact et exiger un réglage 
rapide, mais surtout méticuleux et précis. 

En ce qui concerne les emplacements de l'artillerie, la 
proximité de la ligne de feu dinfanterie est extrêmement 
désavantageuse pour les deux armes. En Russie, l'usage 
subsiste de préparer des positions, d'après les ordres de 
l'autorité supérieure et sous la direction d'un ofucier de 
pionniers, sans tenir compte de leur garnison ultérieure ; on 
assigne ensuite des tranches de terrain aux troupes qui 
doivent les défendre. La conséquence de cette manière de 
faire a été que les travaux n'étaient pas toujours ce qu'on 
eût désiré et que, par exemple au début de la guerre, les 
épaulements pour les pièces d'artillerie ont été placés sur 
la position d'infanterie. L'artillerie a bientôt préféré de beau- 
coup ne pas utiliser de pareils couverts et se placer plutôt 
à 5oo ou 600 mètres en arrière ; de cette manière, elle n'a 
généralement pas été découverte par les batteries ennemies. 

Les mitrailleuses eurent une action réellement remarqua- 
ble, notamment aux petites distances, contre l'infanterie qui 
s'avançait à l'ai laque à découvert. La profonde impression 
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que leur entrée en ligne sur les fortifications de la deuxième 
ligne, à Liao-yang, a faite sur les Japonais, fut cause quMls 
constituèrent de leur côté des compagnies de mitrailleuses 
et les répartirent entre les divisions d'infanterie et les bri- 
gades de cavalerie. A la bataille du Cha-ho, à l'extrême aite 
droite de la première armée, en montagne, immédiatement 
au nord de Peun-si-hou, une compagnie de mitrailleuses 
affectée à la brigade de cavalerie du prince Kanin, ouvrit 
le feu avec beaucoup de succès contre les colonnes d'infan- 
terie russes, sur ce point aussi à faible distance. 

Un des faits les plus caractéristiques de la campagne est 
le développement extraordinaire que prit, de part et d'autre, 
la fortification du champ de bataille. La lenteur de la cam- 
pagne tout entière, ainsi que celle des opérations tactiques 
particulières fournirent l'occasion d'en faire un large emploi. 

On comprend tout naturellement que les Russes, qui, en 
général, ont attendu les Japonais sur des positions organi- 
sées d'avance, aient fait un usage des plus féconds de la pioche 
et de la pelle. La guerre a d'autre part confirmé la nécessité 
impérieuse pour les organisations défensives de se dissimuler 
absolument sur le terrain. Pour les épaulements^des batteries 
russes, il est arrivé à plusieurs reprises qu'on n'a pas suffi* 
samment tenu compte de ce que les pièces ne doivent pas 
être dans un voisinage trop immédiat du sol. La poussière 
et la boue que soulevaient, à chaque coup, ces pièces enter- 
rées trop profondément furent pour les Japonais un précieux 
indice, qui leur permit de découvrir et de prendre sous leur 
feu les batteries ennemies. 

Au point de vue de l'infanterie, on a reconnu comme très 
avantageuse la construction, dans les tranchées, d'abris cons- 
titués de la manière la plus simple, au moyen d'un toit fait 
de planches ou de bottes de gaolian recouvertes d'un peu de 
terre et destiné à protéger contre les éclats des shrapnels 
tombant sous de grands angles et contre ceux des obus 
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brisants ; celle conslatalion avail déjà élé faite dans TAfrique 
du Sud, pendant la guerre contre les Boers. 

Les Japonais ont également, tout comme les Russes, for- 
tifié le plus soigneusement possible chaque parcelle de ter- 
rain conquis, el, en outre, quand ils ont attaqué, ils ont pro- 
filé de toutes les occasions pour se terrer. Leurs hommes, 
même lorsqu'ils étaient couchés sur la ligne de feu, creu- 
saient el liraient alternalivement. 

En ce qui concerne la troupe, on peut affirmer sans hésila- 
tion qu'elle doit employer la pioche />3r/oa/ où elle en trouve 
le temps, sans toutefois pour cela diminuer en quoi que ce soit 
la rapidité et la puissance de son action par le feu. On devrait 
certainement porter plus d'attention, dans notre instruction 
du temps de paix, à de semblables travaux de fortification ; 
en particulier, les constructions de tranchées exécutées la 
nuit par des hommes dans la position couchée devraient faire 
l'objet d'exercices fréquents, mais en ne perdant jamais de 
vue que la victoire est uniquement le résultat du feu et de 
la marche qui le porte de plus en plus près de l'ennemi, et 
qu'elle ne dépend dans aucun cas de travaux de fortification 
quelconques. 

Mais il n'est guère possible, dans la conduite delà guerre, 
de prendre pour modèles absolus les résultats observés en 
Extrême-Orient, et de faire de la fortification des positions 
le point de départ de l'action. 

Il peut se faire, il est vrai, que les conditions stratégiques 
particulières aux deux partis : d'un côté, la lenteur de 
l'arrivée des renforts, de l'autre, l'arrêt causé par le siège de 
Port-Arthur, aient, avec la médiocre viabilité des routes et 
les conditions climatériques du théâtre de la guerre, rendu 
nécessaire la lenteur excessive des progrès de l'action. Une 
aussi longue durée des mouvements favorise l'abordage 
simultané de front des armées arrivées à un certain équi- 
libre stratégique. Mais on doit reconnaître que la direction 
stratégique et tactique des opérations n'en a pas moins, 
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comme on le fera voir plus loin, donné aux combats son 
empreinte caractéristique. 

Quand il s'agit d'une bataille comme celles de Rosbach, 
de Leuthen, d'Iéna, de Morat, de Sedan et en général d'une 
bataille d'extermination, dans laquelle la ruine s'abat rapi- 
dement sur l'un des adversaires, on n'a ni le temps ni l'oc- 
casion d'établir des retranchements, et l'effet d'écrasement 
qui se produit les rend d'ailleurs inutiles. De tels succès ne 
sont du reste pas le résultat des circonstances extérieures, 
mais celui de cette force morale que porte en lui le général 
en chef, force qui ne lui permet pas de transformer et de 
dominer d'une manière complète les événements, mais qui 
peut cependant avoir sur eux une certaine influence et les 
modifler d'une manière très sensible dans le sens de sa 
propre volonté. 

Au reste, on ne peut nier la grande force passive que des 
ouvrages de fortification, établis d'après un plan métho- 
dique et bien construits, donnent au défejiseur. C'est à 
peine si on peut citer un cas dans lequel des retranche- 
ments de ce genre ont été réellement pris d'assaut. 

Les Russes ont, en somme, abandonné volontairement les 
organisations de Ta-tche-kiao et de Hai-tcheng, Si-mou- 
tcheng avant qu'une attaque sérieuse se soit produite. Les 
postes avancés de la position de Liao-yang, à Nan-chan 
tchan, comme sur le Tang-ho, n'ont pas été sérieusement 
défendus. D'autre part, les Russes conservèrent deux jours 
durant, malgré les efforts les plus acharnés des Japonais, la 
ligne principale de défense de Liao-yang sur leur aile droite 
à Ma-yen-toun, où il ne se produisit qu'une seule véritable 
attaque; il en fut de même pour toute la ligne des ouvrages 
de circonstance protégeant immédiatement la ville; ce fut 
seulement assez longtemps après l'évacuation des retran- 
chements par les Russes que les Japonais réussirent à y 
pénétrer. La bataille de Moukden permet de faire exac- 
tement les mê nés constatations pour la position préparée 
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d^avance sui le Cha-ho et les retranchements à Touest de 
Moukden. 

Malgré tout, les fortifications n'ont pas garanti les Russes 
contre la retraite et contre la défaite. La rupture d'équilibre, 
qui les a, en définitive, rejelés hors de leurs retranchements, 
a toujours été fonction des conditions générales de la lutte, 
dont le développement résultait des décisions du comman- 
dement supérieur. 

Il est certain cependant que la grande force de résistance 
acquise par le défenseur, quand il est retranché, oblige 
toute troupe qui, à la guerre, est condamnée à maintenir 
uniquement la possession d'un point, à ne jamais négliger 
d'aménager méticuleusement sa position. 

Il faut reconnaître qu'en Extrême-Orient, les fortifications 
permanentes ne se sont pas moins bien comportées. Ce ne 
fut pas, il est vrai, au point de vue de la liaison avec les opé- 
rations actives, en rase campagne, avec lesquelles elles 
n'eurent jamais aucun rapport immédiat, mais au point de 
vue de la défense passive du terrain. 

Port-Arthur n'a pas seulement imposé à l'assaillant les 
sacrifices les plus lourds, la forteresse donna surtout à la 
flotte une solide protection et au général en chef un répit de 
onze mois pleins, qui lui permit d'arriver progressivement à 
posséder sur l'adversaire l'avantage de la supériorité numé^ 
rique. Pendant cette longue période de temps, la forteresse 
a fourni à l'armée la possibilité de ramener la victoire à elle, 
en lui permettant de réaliser d'une manière plus que suffi- 
sante la condition matérielle nécessaire pour ce revirement: 
une situation numérique avantageuse par rapport à celle de 
l'adversaire. Ce n'est pas la faute de \di forteresse si le haut 
commandement et l'armée ne se sont pas montrés à hauteur 
de leur tâche. 

Les fortifications de Vladivostok ont joué un rôle qui, bien 
qu'effacé, ne fut pas moins important. On ne peut douter, sî 
Ton se rend un compte exact de la situation, que du côté 



CONSIDERATIONS 3 I 5 

des Japonais on n'ait pas fortement désiré, dès le début, 
mettre la main sur une fraction de territoire russe. Après 
l'anéantissement complet de la puissance maritime ennemie, 
le territoire de l'Oussouri du Sud, près de Sakhaline, était 
une proie bien tentante. Sans Vladivostok, l'entreprise 
aurait certainement été exécutée comme celle dirigée contre 
Sakhaline, mais la puissante forteresse n'a pas permis la 
réalisation de ces desseins. Le siège, qu'il aurait fallu entre- 
prendre et dans lequel la rupture du front, puissamment for- 
tiGé du côté de la terre sur une étroite presqu'île, devait être 
obtenue sans appui possible venant de la mer, aurait néces- 
sité des effectifs si nombreux, que l'équilibre en rase cam- 
pagne n'aurait pu être conservé avec certitude. Si la Russie 
a pu entamer des négociations pour la paix sans avoir été 
obligée de racheter une portion perdue de ses possessions 
continentales, elle doit ce résultat heureux aux fortifications 
de Vladivostok, qui ont ainsi largement payé les dépenses 
qu'elles avaient occasionnées. 



Au milieu des autres considérations tactiques générales, la 
question du grand développement des fronts de bataille 
dans Vespace et de la longue durée des combats dans le 
temps attire tout particulièrement l'attention. 

Celte double question force à se demander si Ton se 
trouve en présence de phénomènes nouveaux à la guerre 
dont il faudra tenir compte à l'avenir, ou s'il ne s'agit pas 
plutôt de manifestations isolées, dont la cause accidentelle 
réside dans les particularités de la situation des adver- 
saires et du théâtre de la guerre et dont il faut bien se 
garder de tirer des conclusions générales. C'est, pour la cri- 
tique, la tâche la plus essentielle et la seule féconde que 
celle qui consiste à essayer de démêler dans les phénomènes 
ce qui n'est qu'occasionnel, à ne pas se laisser arrêter par 
le détail et l'accessoire et à entrer dans le vif de la question, 
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en ne mettant en lumière que ce qui a une importance 
générale et une valeur durable. 

Tout d'abord, pour ce qui est du grand développement 
des fronts de combat, une des causes a déjà été relevée 
dans l'examen des formations tactiques de l'infanterie. On 
s'est efforcé — conception juste en elle-même — d'obtenir 
rapidement un développement supérieur de la ligne de feu, 
mais on a donné de la force au présent au détriment de 
l'avenir. La direction tactique japonaise a également souf- 
fert de l'infériorité qu'occasionna la rapide disparition des 
réserves. Depuis la bataille de Liao-yang, le maréchal 
Oyama s'est constamment efforcé de constituer de fortes 
réserves et de les garder en arrière à sa disposition. 

Une autre cause du grand développement des fronts ré- 
side, au point de vue stratégique, dans le groupement des 
forces pour la bataille. Les Japonais ont montré une ten- 
dance mahifeste non seulement à opposer des troupes à l'en- 
nemi sur tout son front, mais encore à vouloir l'envelopper 
sur une aile, en dernier lieu même sur les deux. Nous avons 
déjà dit ce qu'il y a à dire au point de vue stratégique à ce 
sujet, à propos de l'exemple le plus frappant : la bataille de 
Moukden. 

Si on veut étudier la première de ces causes, il est néces- 
saire de revenir brièvement sur la rapidité excessive de l'ab- 
sorption des réserves tactiques et sur ce gaspillage de toute 
la force d'un seul coup, car la question est très importante 
et il faut signaler le danger que présente ce procédé. 

Il ne s'agit pas seulement d'alimenter d'une façon con- 
tinue le combat par le feu pendant de longues heures, ce 
qui nécessite impérieusement pour la direction subordonnée 
d'avoir des forces en arrière ; ce dont il s'agit surtout, c'est 
d'être en situation de parer aux surprises du combat et 
d'exécuter les mouvements imposés par l'action de l'en- 
nemi. Il n'est pas question ici des troupes ennemies déjà en- 
gagées et fixées; elles ne peuvent rien faire autre chose 
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qu'employer sur place leur énergie intérieure avec plus ou 
moins de puissance et plus ou moins de succès, en cher- 
chant à diminuer le plus possible celle de l'ennemi et, dans 
le cours de cette lutte, elles ne sont plus capables de ma- 
nifester leur force de nouveau et d'une manière inatten- 
due, pas plus que la même masse d'eau ne peut en même 
temps faire tourner deux meules. Il s'agit bien davantage de 
l'action des forces maintenues en arrière par le commande- 
ment pour lai servir de réserve et avec lesquelles il peut 
exécuter pendant le combat ses conceptions personnelles. "j 

Ce procédé de surprise n'a pas, en somme, été employé ^J 

en Extrême-Orient par les Japonais, comme le montrent Â 

clairement les engagements particuliers et les batailles. Mais 
ce serait la plus fatale erreur de voir là la preuve que ces 
surprises ne se produiront plus en général dans les batailles 
modernes et de tirer ainsi une conclusion générale. La 
bataille de Liao-yang et surtout celle de Moukden laissent 
bien voir, avec une évidence qui s'impose, quel rôle décisif 
aurait pu jouer, notamment pour le défenseur, une forte 
réserve maintenue loin en arrière. 

C'est justement parce que les armes à feu modernes, 
ayant une portée plus forte et une efficacité plus grande, ont 
pour résultat d'augmenter les distances de combat et par 
cela même la durée des batailles, qu'on a d'autant plus 
besoin de garder de fortes réserves, car le temps nécessaire 
à l'intervention de celles de l'ennemi est devenu plus con- 
sidérable et son action plus difficile à reconnaître en temps 
voulu. 

Il faut poser comme principe absolu qu'à tous les degrés, 
le commandement supérieur ou subordonné ne peut faire 
sentir son action dans la marche du combat que par l'enga- 
gement de forces maintenues en arrière. S'il n'en a plus à 
sa disposition, le commandement, à ce degré, n'existe plus 
et il ne lui reste plus qu'à chercher à utiliser son influence 
personnelle sur la ligne de feu. Le général Alvensleben, à 
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la bataille de Vionville ('), donne un des exemples les plus 
justes et les plus instructifs d'un emploi parcimonieux des 
réserves et de la conduite d'un combat. 

Une autre question se pose, celle de savoir jusqu'où peut se 
faire sentir dans les grades élevés et descendre dans \es grades 
subalternes la direction tactique de la lutte, ainsi que la pos- 
sibilité de tenir à l'abri des entreprises de l'ennemi la ligne 
de feu déjà en action et d'augmenter l'effet produit par elle. 

Il n'est pas facile de fixer une limite supérieure. Le haut 
commandement cesse de prendre part à l'exécution tactique 
lorsque les masses qu'il met en mouvement et leur distance 
à l'ennemi sont tellement grandes que n'importe quel ren- 
forcement par des troupes maintenues disponibles ne peut 
plus se faire sentir en temps utile. Le commandement doit 
alors se contenter de créer sur le terrain stratégique, par 
le groupement des forces pour la bataille, des conditions 
premières favorables en vue de la décision qu'il recherche. 

Cette restriction vise plutôt l'attaque que la défense. Dans 
ce dernier cas, tout commandement énergique restreindra 
de préférence l'étendue de son front, afin de pouvoir, avec 
des réserves d'autant plus fortes, prendre ses propres dispo- 
sitions à une grande distance en arrière ; il essaiera ainsi 
de s'opposer à l'action de l'ennemi et cherchera la décision 
d'après le plan qu'il s'est tracé, au lieu de s'abandonner 
docilement, en dépensant toutes ses forces, à l'ennemi et au 
hasard. La bataille de Moukden est, à ce sujet, un exemple 
à méditer. 

Dans l'attaque qui doit manifester ses intentions la pre^ 
mièrej qui se trouve de plus en plus liée à l'exécution pro- 
jetée par l'accroissement des masses et leur pesanteur gran- 
dissante, il n'existe pour le commandement aucune semblable 
nécessité de garder des réserves. H ne peut plus en effet, 
dans le développement de l'action qu'il a préparée, conce- 
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voir ci exécuter un nouveau plan, il ne peut que réunir assez 
de forces à l'endroit où il cherche la décision pour pouvoir 
avec elles écraser en même temps les contre-attaques de 
l'ennemi. 

Le maréchal Oyama a cependant maintenu en arrière 
des forces importantes, depuis la bataille de Liao-yang. Cela 
était nécessaire pour la bataille du Cha-ho, qui fut en réalité 
pour les Japonais une bataille défensive. Au commencement 
de l'action, on ne pouvait encore se rendre compte, dans 
l'ensemble, du groupement des forces russes, ni savoir par 
suite quelle forme devait prendre la bataille et où il faudrait 
fournir l'effort capital. Le commandement japonais semblait 
moins tenu de se préoccuper de garder des réserves pour la 
bataille offensive de Moukden, car aucun doute ne pouvait 
exister pour lui sur le point décisif, fixé par lui-même, où se 
livrerait la bataille, dans laquelle les forces tenues à l'écart 
de la lutte, dès le début, ont pu être envoyées à l'aile gau- 
che, au moyen de laquelle la décision fut recherchée et où 
elles furent effectivement engagées plus tard. 

Du reste, dans les batailles offensives, les forces siipé^ 
rieures que le commandement engage sur le point qu'il a 
choisi, sont au fond à proprement parler, étant donné leur 
rr ode d'action, ses réserves. Le lieu où elles entrent en scène 
et leur mode d'emploi sont déjà déterminés en gros d'a|)rès 
les intentions offensives du chef; elles servent à empêcher les 
contre-attaques possibles de l'ennemi à l'endroit décisif, ou 
bien, si celui-ci n'a rien organisé pour la parade, à augmenter 
en profondeur l'action propre de l'attaque. Toutes les trou- 
pes, marchant sur un point quelconque accessoire, doivent 
être pour le moment considérées comme inutilisables; leur 
action se trouve tout naturellement annihilée par le fait même 
du succès, qui se fait plus fortement sentir au point décisif. 
S'il en est autrement, l'action a été alors engagée sur une 
fausse voie, le gros des forces dirigé sur un objectif secon- 
daire et l'ennemi a imposé sa volonté et gagné sa cause. 
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C'est ainsi qu'on peut, à la bataille de Kœniggrsetz, con- 
sidérer l'armée du prince royal, d'après la manière dont elle 
intervint, comme la réserve du commandement prussien, si 
on prend pour base l'opinion de Clausewitz sur le mode 
d'action des réserves ('). Que la forme de son intervention 
ait été seulement le fait des circonstances du moment et non 
celui d'un groupement réalisé en vue d'un plan de bataille 
bien déûni, cela n'a eu d'influence que sur le tableau. 

De même, le commandement japonais, dans le plan qu'il 
avait établi en vue de la bataille de Moukden, devait, ainsi 
que nous l'avons expliqué plus haut, considérer des forces 
victorieuses à son aile gauche comme constituant sa réserve 
proprement dite, réserve destinée à écraser dans l'œuf toute ; 

intervention de l'ennemi au moment décisif et à exploiter le i 

succès jusqu'à l'anéantissement de l'adversaire. Le maintien 
provisoire d'une réserve particulière derrière l'aile était alors j 

une disposition d'im^)ortance secondaire. Vraisemblablement : 

la simplicité et la clarté de ce projet, si l'idée en avait été j 

saisie dans toute sa précision, auraient tout naturellement ! 

fait disparaître le manque de netteté qui se révéla dans le j 

premier mouvement en avant de l'aile droite poussée beau- 
coup trop loin, mouvement qui, dans le but d'inciter soi- 
disant l'ennemi à commettre des fautes, en provoqua en i 
réalité du côté opposé et amena un résultat désastreux. 

Si on cherche maintenant à se rendre compte jusqu'à quel 
degré de la hiérarchie il faut descendre pour que le comman- 
dement ait encore un rôle tactique à jouer et une influence à 
exercer dans le combat, on ne risque guère d'être contredit 
en Oxanl cette hmite entre le grade de chef de bataillon et 
celui de commandant de compagnie. L'action du capitaine 
ne peut plus en général s'exercer que vers l'avant, dans la 
direction et la conduite du combat par le feu. 

Les Japonais ont simplement tiré la conséquence de ce 

I. P. 209. 
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fait quand ils ont déployé systématiquement des compagnies 
entières sur la ligne de feu. De cette manière, le combat par 
le feu pst alimenté par l'arrière et l'activité du chef de ba- 
taillon est, dès le début, dirigée surtout vers ce renforce- 
menl. 

Nos règlements obligent au contraire le commandant de 
la compagnie, sans que ce soit cependant une prescription 
formelle, à maintenir autant que possible de fortes fractions 
en arrière, suivant la situation, pour nourrir le combat par 
le feu de la première ligne ; nous lui donnons ainsi un peu 
plus de liberté. Les Japonais le relèguent, dès le début, sur 
la ligne de feu. Il est difficile de décider quel est le pro- 
cédé qui correspond le mieux aux besoins de la lutte, mais 
la question n'a en définitive qu'une importance relative. 

Si nous voulons tirer une application utile, pour nos pro- 
cédés tactiques, des enseignements de la guerre d'Extrême- 
Orient, il est peut-être plus nécessaire d'étudier la marche 
des forces maintenues en arrière et qui suivent de près la 
ligne de feu. Aussitôt qu'il n'était plus possible d'utiliser un 
abri, les Japonais, ainsi qvie cela a été dit plus haut, dé- 
ployaient leurs soutiens en tirailleurs; ce procédé a pu accé- 
lérer l'involontaire absorption de ces soutiens par la première 
ligne. 

Nous prétendons, nous, laisser ces fractions, elles aussi, en 
ordre serré. Cela sera vraisemblablement impossible sous 
le feu de l'ennemi et la dispersion des forces en butte à 
l'action de ce feu en sera la conséquence, ainsi que cela a 
été constaté dans les dernières guerres. Qu'on relève, à ce 
point de vue, différents exemples dans la bataille de Kœnig- 
graetz ou bien à l'extrême gauche prussieime à la bataille de 
Vionville, ou dans la lutte du ravin de la Mance à la bataille 
de Gravelotte, on voit qu'en règle générale, les unités ont 
été disloquées sans que cette rupture des liens tactiques ait 
même été faite au profit de la hgne de feu. 

Il ne reste donc qu'à conclure, d'une manière ferme, que 

E5SEIGN. TACT. 21 
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toute troupe qui tombe dans la zone efGcace du feu de Ten- 
nemi , quelle que soit d'ailleurs sa formation , cesse d'être 
en réserve. Donc, pour les réserves proprement diteç, c'est 
au chef, qui en dispose, à les garantir du feu, et pour les 
soutiens de la ligne de feu, ce soin incombe au commandant 
de la troupe engagée. 

Les réserves ont, avant tout, besoin d'être libres de leurs 
mouvements sur leurs flancs. C'est pourquoi on doit se de- 
mander tout d'abord, en ce qui concerne leur position et leur 
mouvement en avant pendant la bataille, jusqu'à quelle dis- 
tance de la ligne de combat il convient de les amener. 

Quant aux soutiens, ils n'ont en général besoin que de 
pouvoir se mouvoir vers l'avant et, suivant la situation, ils 
peuvent avoir à s'engager rapidement. La question se pose 
donc pour leurs chefs de savoir jusqu'à quel point de la 
ligne de feu il est possible de les rapprocher. L'examen 
méticuleux du terrain à traverser, la recherche des abris à 
utiliser et le choix des formations à prendre pendant le mou- 
vement et pendant les arrêts, l'observation d'une diminution 
de l'intensité du feu de l'ennemi, qui permet de déterminer 
le moment d'exécuter un mouvement à découvert, tout cela 
nécessite au moins la même intelligence et la même tension 
d'esprit que le commandement sur la ligne de feu. 

A ce point de vue également, il n'existe pas de procédés 
mécaniques applicables dans tous les cas, c'est pourquoi les 
considérations critiques peuvent souvent sembler stériles à 
celui qui y cherche des schémas et des formules pour se 
guider plus tard au moment de l'action. Cependant, le ré- 
sultat de ces critiques est positif et parfaitement déterminé, 
puisqu'elles montrent que, dans le four, ce n'est pas une 
forme particulière qui protège le métal de la fusion, mais 
seulement sa dureté, sa qualité et sa nature même. 

h^ forme tue, V esprit seul viviûe, aussi la critique sent- 
elle, à chaque pas, qu'il est indispensable pour l'instruction 
des troupes de cultiver cet esprit et de placer à leur tête des 
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chefs qui en soient imbus el qui aient été nourris d'idées tac- 
tiques exactes, de manière qu'ils puissent exercer les unités 
sous leurs ordres aux formations les plus simples^ les plus 
souples, les plus coulantes. Nous ne voulons pas parler ici 
de l'esprit qui embrasse toutes les formations avec la même 
imprécision superficielle, mais de cet esprit simple et sensé 
qui cherche à pénétrer jusqu'au fond des choses, à faire sa 
propriété, et à se servir ensuite, de ce qu'il y a trouvé. Pour 
celui-là, les formations ne constitueront jamais la chose 
essentielle. 

Dans tous les cas, l'étendue démesurée des fronts de com- 
bat dans l'espace doit être considérée comme une faute, qui 
détruit rapidement au combat la force vive de la troupe et 
qui, amenant l'absorption des réserves, annihile le comman- 
dement. 

Considérons maintenant l'autre point de vue : la durée ex- 
cessive des combats dans le temps. 

Deux facteurs, qui ont eu une influence déterminante à ce 
sujet, ont été déjà mentionnés plus haut : la diminution de 
la vigueur des Japonais dans l'ensemble de leurs opérations 
pendant les différentes phases de lutte et les plus grandes 
distances de combat. L'accroissement de la masse des ar- 
mées, qui agit dans le même sens, ne doit pas entrer en 
ligne pour la guerre d'Extrême-Orient. Les forces qui se 
trouvèrent en présence n'atteignirent pas, au début, les ef- 
fectifs qui furent engagés, par exemple, dans la bataille de 
Leipzig, dans la bataille de Kœniggra^tz et dans les grandes 
batailles décisives de 1870; elles ne s'en rapprochèrent que 
vers la fin. 

Le premier facteur dépend de la direction stratégique et 
tactique et ne possède par suite aucune valeur générale. Le 
deuxième résulte de l'action des armes, qui s'est modifiée, 
et doit être envisagée comme un fait nouveau. 

Mais avec ces facteurs ne s'est introduit en aucune ma- 
nière dans la tactique et la stratégie actuelles un élément 
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absolument neuf. S'il y a de cela trente ans le feu de l'ar- 
tillerie forçait à prendre à i 5oo mètres des dispositions 
tactiques qu'on prend aujourd'hui à 3 5oo et 4 ooo, si le feu 
de l'infanterie imposait certaines précautions à 6oo mètres 
autrefois et les impose à i 200 ou à i 5oo aujourd'hui, cela 
n'a pas une importance décisive en soi. Mais alors, s'il n'in- 
tervient aucun élément nouveau par son essence même, la 
nature du combat actuel ne doit pas être totalement diffé- 
rente de l'ancienne. 

Il n'est naturellement pas douteux que l'attaque aura be- 
soin de plus de temps pour franchir, en combattant, des 
distances plus grandes. Mais elle n'aura besoin que dans 
des cas exceptionnels d'arriver aux distances très rappro- 
chées d'autrefois, la décision se sera produite avant. Elle 
peut, si le souflle ne lui manque pas, amener un ébranlement 
sufGsant de l'adversaire, non plus à 200 mètres comme en 
1870, mais à 4oo ou 5oo et peut-être même à une distance 
plus grande encore. 

A cela vient s'ajouter, quand il s'agit de la défense pré- 
parée d'avance, l'augmentation de l'effet des armes avec 
son influence prépondérante ; mais cet effet n'est pas favo- 
rable seulement à la défense, il agit incontestablement aussi 
au bénéGce de l'attaque et il augmente en particulier la puis- 
sance de son action aux points où le commandement est à 
même de réunir des forces supérieures pour amener le dé- 
nouement; ici aussi la conduite des opérations reprend de 
nouveau tous ses droits. Dans tous les cas, il y a plus d'une 
raison qui s'oppose à une augmentation de la durée des 
combats résultant de l'effet plus intense des armes et de leur 
portée plus grande. 

Il est donc difficile d'admettre que les batailles modernes 
auront toujours maintenant une durée analogue à celle ob- 
servée en Extrême-Orient. On peut même peut-être dire que 
les causes qui ont vraisemblablement influé sur cette durée 
résultent plutôt de pYiénomènes particuliers à la guerre russo- 
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japonaise — notamment la façon de procéder du haut com- 
mandement — que de modifications, valables dans tous les 
cas, résultant du perfectionnement des armes à fen. 

Il ne faut pas en outre perdre de vue que les différents 
combats livrés en Extrême-Orient n'ont pas eu en général 
la durée qui leur est attribuée en bloc. 

t)n s'est habitué, d'après les comptes rendus journaliers 
superficiels^ à considérer dans l'ensemble une période de la 
lutte, depuis le commencement de la crise ouverte en vue 
de la décision tactique jusqu'à la fin de cette crise, comme 
une bataille unique. On aurait pu, au même titre, en 1866^ 
grouper également sous le même nom : bataille de Kœnig- 
graetz, tous les combats qui eurent lieu à la fin de juin après 
l'invasion de la Bohême et considérer tous les combats Uvrés 
autour de Metz, du i4 au 18 août, comme une seule bataille. 

D'un autre côté, à différentes reprises en 1870, de simples 
batailles durèrent également plusieurs jours. 11 suffit de citer 
les combats livrés pendant l'hiver au nord de Paris, les ba- 
tailles d'Orléans, du Mans et de la Lisaine. Dans les guerres 
napoléoniennes, on peut se rappeler aussi les combats du 
début de la campagne de 1796, la bataille d'Arcole au mois 
de novembre de la même année, la bataille de Leipzig en 
i8i3. 

Personne ne s'est encore trouvé pour attribuer la durée 
de ces batailles à l'influence de l'armement. Le fait que dos 
exemples analogues se rencontrent dans les guerres les plus 
différentes, avec les armes les plus diverses, prouve que l'im- 
portance de l'armement ne peut pas elre seule décisive. La 
cause réelle de la durée des engagements et des batailles ne 
résulte que des conditions stratégiques et tactiques particu- 
lières. 

En Extrême-Orient également, on trouve des exemples 
de décision rapide et même extrêmement rapide dans des 
combats partiels, par exemple à la deuxième armée japo- 
naise, au milieu d'octobre, dans les combats de l'aile gauche 
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sur le Che-li-ho, qu'on a englobés dans la bataille du Gha- 
ho; de même à la première armée japonaise, à la bataille du 
Ya-lou et à la bataille de Liao-yang, ainsi que dans les com- 
bats qui furent les préliminaires de cette dernière bataille, au 
nord du Tai-tse-ho. Là, la décision se produisit en quelques 
minutes contre la division Orlov par l'effet de la supériorité 
des armes et de la surprise. 

D'autre part, il n'apparaît pas non plus que les différentes 
fractions des armées aient déployé au combat une activité 
ininterrompue pendant les différentes crises décisives, aux- 
quelles on a attribué le nom unique d'une bataille. 

Ainsi, par exemple, à la bataille de Liao-yang, l'action des 
divisions isolées est la suivante : 

A la première armée. — La 12* division surprend, dans la 
nuit du 26 au 26 août, avec des détachements, l'extrême aile 
gauche des Russes sur le Tai-tse-ho et repousse, le 26, le régi- 
ment Tambov de la crête qu'il occupait. 

Le 2 septembre, elle remporte un rapide succès contre la divi- 
sion Orlov au sud des mines de Yen-tai. 

La 2^ division ne prend qu'une faible part, le 26 août, au com- 
bat engagé contre la position avancée du front oriental russe sur 
le Tang-ho. 

Dans la bataille, du i" au 2 septembre, une brigade s'empare 
de la hauteur à l'est de Sa-choui-toun (Mandchouyama), au nord 
du Tai-tse-ho, et, soutenue probablement par l'autre brigade qui 
entre alors en ligne, elle repousse, le 2 septembre, l'attaque des 
Russes. 

La division de la Garde livre, le 26 août, un violent combat 
offensif contre l'aile droite du front est des Russes sur le Tang-ho, 
atteint, le 28 août, de fortes fractions des troupes du front est en 
retraite dans la vallée par Ouan-ba-tai et leur inflige de fortes 
pertes. 

Le 3o, un régiment de son aile droite attaque de sa propre 
initiative la position russe du front sud-est ; il est rappelé le soir. 

A la quatrième armée. — Comme les Russes ont évacué leur 
position avancée de Nan-chan-tchan dans la nuit du 26 au 27 août. 
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avant rallaque des Japonais, les combats livrés par les quatrième 
et deuxième armées ne commencent que le 3o août. 

La 70* division marche le 3o août contre le III* corps d'armée 
russe à Min-dia-fan et revient le soir sans combat décisif sur la 
position qu'elle occupait le matin. 

Dans l'après-midi du 3 septembre, elle prend part au combat 
rapproché contre la ligne des forts, immédiatement au sud de 
Liao-yang. 

La 5* division s'avance, le 3o août, sans combat décisif jusqu'à 
Ta-oua et participe, le 3i août, avec la plus grande partie de ses 
forces à l'attaque violente de la deuxième armée contre les hau- 
teurs de Ma-yen-toun, tandis qu'elle progresse dans la direction 
des mouvements de terrain aplatis au nord de Sin-li-toun. 

Dans l'après-midi du 3 septembre, combat rapproché sur la 
ligne des forts, immédiatement au sud de Liao-yang. 

A la deuxième armée. — Le 3o, combat préparatoire contre 
les hauteurs de Ma-yen-toun ; le 3i, violente attaque contre ces 
hauteurs. Le 3 septembre dans l'après-midi, combat rapproché sur 
la ligne des forts, immédiatement au sud de Liao-yang. 

On peut faire exactement les mêmes constatations, si l'on 
suit dans les autres batailles l'action des différentes unités. 
Il n'est pas question d'une lutte ininterrompue de toutes les 
fractions pendant ces périodes décisives. 

Et cependant, combien y a-t-il de critiques que la durée 
de cette période de crise a surpris,, qui en ont embrassé l'en- 
semble d'un regard superficiel, l'ont considérée comme cons- 
tituant une seule bataille et ne se sont pas donné la peine de 
décomposer cet ensemble el de rechercher les caus(*s réelles 
des différents événements ! Ils en arrivent ainsi à donner 
comme cause à des événements cju'ils n'ont pas clairement 
saisis une idée qui leur passe par la tète, ils attribuent au 
résultat de cette double erreur une valeur générale et sont 
tout à fait disposés, sans plus ample informé, à considérer 
comme mauvais un procédé d'étude plus terre à terre, mais 
plus sérieux. 

La guerre d'Extrême-Orient a eu comme consécjuence 
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pour la Russie non seulement la défaite de son armée, mais 
un profond ébranlement intérieur et une diminution de son 
crédit; elle lui a coûté en outre ses dernières acquisitions ter- 
ritoriales. 11 faudra beaucoup de temps et il sera nécessaire 
que le peuple se ressaisisse pour que la Russie puisse sur- 
monter cette crise; mais ce serait une erreur de lui prédire, 
en exagérant par trop l'impression actuelle, qu'elle éprou- 
vera un préjudice durable ou même qu'elle disparaîtra d'en- 
tre les grandes nations; le peuple ne le permettrait jamais. 
En un mot, il fciut, même après la conclusion de la paix, 
ne pas émettre d'opinions exagérées de ce genre. 

L'histoire du monde marche à pas lents quand il s'agit 
des profonds bouleversements dans la puissance des États. 
La guerre entre Rome et Carthage , l'anéantissement de 
la puissance de Rome, la lutte entre la France et l'Angle- 
terre, entre l'Angleterre et l'Espagne, entre le Habsbourg 
et la France, entre la Prusse et l'Autriche, n'ont pas duré 
moins d'un siècle. Le dernier mot n'est peut-être pas encore 
dit en Extrême-Orient. 

Quant au Japon, ses succès actuels n'ont pas encore porté 
leurs fruits; le premier résultat sera un développement sen- 
sible de son industrie et de son commerce. Aussi loin qu'on 
regarde en arrière dans l'histoire, on voit toujours une pros- 
périté durable suivre les victoires politiques. Avec la ruine 
de sa puissance extérieure, l'Espagne a disparu du rang 
des grandes nations économiques. La puissance commerciale 
des Pays-Bas, qui s'était accrue avec la grandeur de l'Es- 
pagne et qui s'était spontanément développée dans la lutte 
heureuse soutenue contre l'Etat suzerain, sombra avec la 
rupture de l'équilibre politique qui se produisit en faveur 
de l'Angleterre. C'est pas à pas, et grâce à ses succès poli- 
ti(jues, que l'Angleterre a établi sa supériorité économique 
sur siîs rivaux. Notre essor gigantesque sur le même terrain 
se rallarhe au prestige du nouvel empire. 

Il existe pouriant, même chez nous, ufie tendance à ne pas 
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accorder aux victoires politiques leur réelle importance; il est 
certain cependant qu'un gouvernement puissant et redouté 
reste à la longue le seul appui solide de tous les efforts de 
la vie industrielle et commerciale, mais il faut aussi que le 
peuple demeure sain, fort et capable de se défendre. Rome 
fut perdue du jour où les citoyens commencèrent à appré- 
hender le sei*vice militaire. 

Si on prend un atlas édité il y a vingt-cinq ans, on se 
rend compte des profondes modifications survenues dans les 
possessions des différents peuples. Ce serait de Taveuglc- 
ment de croire que ces modifications sont définitives : dans 
vingl-cinq ans, les caries actuelles ne seront plus à hauteur. 
Ce n'est donc pas un équilibre stable qui s'établit, il se pro- 
duit au contraire une oscillation ininterrompue ; ce n'est pas 
un compromis pacifique qui se crée entre les puissances, il 
y a chez certaines recul forcé par suite de la crainte que 
leur inspire la puissance rivale, ou liquidation au grand 
jour et sanglante du différend par la force des armes. 

La guerre en Extrême-Orient a prouvé de nouveau quelle 
influence décisive la victoire ou la défaite exercent sur toutes 
les branches de la vie d'une nation, bien que, dans le cas 
présent le peuple n'ait pas eu général ressenti le contre- 
coup immédiat de la lutte, circonscrite sur un territoire 
étranger en dehors des pays intéressés. E!le montre com- 
ment une nation qui, en temps de paix, ne recule pas devant 
les sacrifices nécessaires à la préparation à la guerre, qui 
reste elle-même prête à se défendre et joyeuse de le faire, 
assure et prépare son propre avenir. La guerre d'Extrême- 
Orient parle à ce point de vue un langage énergique auquel 
tous les citoyens doivent prêter l'oreille et spécialemeiiï 
ceux qui, par leurs conseils ou par leurs actes, sont res- 
ponsables de la défense nationale. Elle devrait être pour le 
peuple tout entier un nouvel encouragement à faire joyeuse- 
ment A la Patrie les sacrifices qu'exige sa puissance défert- 
sive et que le pnys [XMit sup()orler pour son honneur et su 
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sauvegarde. Chez nous, d'ailleurs, ces sacrifices ne sont pas 
vains, puisque l'argent dépensé reste dans le pays et donne 
ainsi un nouvel essor à notre vie économique. 

Nous sommes certains que les leçons de la guerre don- 
neront à l'armée une nouvelle impulsion qui la fera travail- 
ler avec plus de conscience encore et plus de dévouement à 
la préparation de la victoire — pour laquelle, de l'avis de 
tous, nous sommes déjà dans la bonne voie — afin d'utiliser 
de la manière la plus profitable les sacrifices consentis dans 
ce but par le peuple allemand. 
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